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p'aduBiou n'atteigne a la perfeSion de POri-» 
ginali fofe ajfurer qtCon fera fatisfmt decelle^ 
çy^ T aurais fouhaité pouvoir donner les Epi- 
très @ les Elégies de la même main de maitrt 
qui a fourni l'Art d'aimer et le Reme^ 
BE d'Amour; mais la chofe étant impojpble, 
à caufe qu^ elle n^exi fie points fai choiji la 
meiUeure traduSiion que fai pk trouver^ en y 
faifant de petites corre3ions nécejfaires^ 

Comme la Tradu9ion de PArt d* aimer ç/î 
un ouvrage pofihume , V Editeur de la premiè- 
re édition ignorant que r Auteur V avait retou- 
chée 5 a été obligé de donner dés variantes à la 
requifition du digne fils ^ héritier des talens 
du Tradu&eur. On trouvera ces variantes 
dans cette Edition au bas du Teoçtç auquel on 
pourra les (ubJUtuèTf 

'**Hàr.renJlkV£aiàe** édition plus utile y ^ 
pour'êp^^gn^*ait)ÇliLe&€urs la peine de recou- 
rir^ â§t)S •ik\^à *pQur tinteUigence des noms 
propfef^iqfi i^tfùuvesit dans ce Recueil^ on a 
ajoiâé^alJd'fi^âlÛMCSef ou Explication de tous 
les noms propres dont il ejl fait mention dans 
cet ouvrage. Le Tradu&eur de l'Art d'aimer 
en a donné la premïei'^ ^Jquijfei mais on a 
été oblige y en fuivant fon plahy de P augmenter 
de quelques. Centaines d^ articles , fi bien que ce 
Recueil pourra fervir également de ViSionnaire 
Mythologique comme de Bréviaire des A^ans. 






L'ART 




L' A R T 
D' A I ME R. 




CHANT PREMIER. 

jOUS, qui, novice encor dans l'art de 
plaire aux Belles , 
Ignorez les fecrets qui font tribippher 

d'elles i 
Mon but eft leur défaite , & je Viena 
vous armer ; {a) 
Ecoutez mes leçons, & vous fçaurez aimer. 
L'Art gouverne un Vaiffeau fur les liquides plaines: 
L'Art feit voler un Char; il en conduit les rênes : 
C'efl l'art à qui l'Amour doit fes plus beaux esi 

ploits: (i) 
C'eft par lui que la terre eft foumife à fes Loîx, 
Jadis Automedon fut Ecuyer 1|abile ; v, 
Tiphis brava Neptune; & fa ifctence utile 
Du vaillant fils d'Efon aflura le retouA" 
Je fuis Automedon & Tiphis en amour, (c) 

A 

(a) Je viens four leur conquête aujowribui vous armer. 

(b) OeJlàPart que Mnwur doit les f lus beaux e:^l»i$u 

(c) jfefufsfJutmidonf h lifbi^ de Panmr. 



2 Chant 

Je fens d'un tel emploi le fardeau redoutable ;' 
Je connois cet Amour; il eft fier, intraitable : (a) 
Mais ce n*eft qu'un enfant ; on peut le ramener : 
Un âge encor ii tendre eft facile à tourner. 
Chiron fcjavoit porter, par les fons de fa lire, 
Dans les fils de Tethis , la douceur qu'elle infpire : 
Ce bras qu'accompagn oient & la mort & l'effroi (èiy 
A d'un foible vieillard long-temps fuivi la Loi ; 
Cette main qui d'Hedtor devoit trancher la vie, 
S'eft vue au châtiment mille fois aflervie : 
Il eut Chiron pour maître ; & j'en fers à l'Amour. 
Ils ont d'un fang divin tous deuxrequ le jour r 
Le Taureau fous le joug voit fa rage inutile ;^c) 
Le Courfier fous le mords devient enfin docile. (</) 
J^ veux te vaincre. Amour: à mes ordres fournis. 
Tu traiteras bientôt tes fujets en amis, {e) 
Plus tu m'as de tes traits fait fendr la blelTure , 
Plus eu fus mon tiran , plus ma vengeance eft fûre. 
Je ne veux point ici des faveurs d'Apollon : {f) 
Je renonce aux lauriers de fôn facré vallon. 
C'eft ailleurs , que je puife aujourd'hui ma fcience ; 
Mes confeils font les fruits de mon expérience. 

O Mère des Amours, viens feule m'animer : 
Dis-moi ce qui tait plaire & ce qui feit aimer. 

Quoique ma voix ici ne chante point le crime ; 
Qiioique tout mot impur foit banni de ma rime ; 
Trifte Sévérité, qu'invoque la pudeur. 
Fui ; tu ne connoLs point une fi belle ardeur, {g) 
Yçnus m'infpire ici : j'y chante fes myftéres , (i) 
Ses doux enchantemens , fes larcins volontaires. 

Vo^s, qui n'avez janlais fuivi fes étendards, 

(a) Je contwh trop P Amour y il eft fier y intraitable. 

(b) Ce Héros, dont le brasfeinoit far tout P effroi» 

(c) Tous 4eux font redouter leur abord difficile ; 

(d) Mai^ le fougueux Taureau devient enfin docile, 
(cV-iRi vas bientôt traiter tes jh jet s en amis, 

(f ) Je ne demande foint les faveurs d'Apollon. 
(g) Fuyez , ou partagez une fi belle ardeur. 
(h) J'etifeigne de Fem^ les plus fecrep^ mjftéres^ 



Premier. 3 

Et qui voulez tenter Tes aimables hazards. 
Voici le premier pas. Cherchez une Maitreflfe 
Digne de votre choix & de votre tendrefle ; (a) 
Attachez-vous enfuite à captiver Ton cœur ; 
Et fous les mêmes Loix rangez votre vainqueur. 
Vos feux font-ils payés d'un fuccès favorable? 
Fixez votre bonheur, & le rendez durable. 
Voilà de mes levons quel fera le fujet: (^) 
Voilà le but heureux de mon nouveau projet, (c) 

Aucun engagement ne vous retient encore ? 
Parmi tant de beautés aufli jeunes que Flore » 
Votre cœur s'abandorme à des defirs naiflanâ : 
C'eil là rinftant fatal. En garde fur vos fens , 
Confultez, choififTez ; prêt à rendre les armes. 
Evitez de rougir fur Tobjet de vos larmes. 
Si votre choix eft ^it, dans des momens ftdoux, 
Répétez mille fois : je fCaimerm que vous. 
Le Ciel, pour vous TofiFrir, n'ouvrira point la nue. 
La route de la Biche au Chafleur eft connue : 
Il la cherche» il l'attend au milieu des forêts. 
Et malgré fes détours l'engage dans fes rets. 
Du cruel Sanglier il connoit la retraite : 
U marche vers fon fort, il l'attaque, il le guette. 
Le prudent Oifeleur choifit un arbre épais , 
Qui puifle dérober & temr fes filets. 
Le pécheur attentif s'informe du rivage , î 
Proote du moment, que fuit un long orage ; | 
^;, A ij 

(a) ^i foit le digne ohjtt d'une vive tendrejfe^ 

(b) Tel eft de mes leçotu NgréaUe fujeu 

ïé) Tel eft le but heureux de mon nouveau projet, 
^d) Tandis que libre eficor fur P amoureux Septune^ •^ 
Votre cœur à fin gré peut tenter hfkrtwu, 
Cboififfez qui réponde à ces mots gracieux : 
Vous feule ^ffedez ce qui plaît âmes yeux. 
(e) Il la pourfuit lui-même au milieu des forets i 
Et malgré fes détour^ l'^g^gf dans fes rets. 
Cherchez vous-même aujp cette qui peut vous plaire } 
Cupidon à vos foins pr^are un dou^ falaire. 



4 Chant 

Ilfqait, où fans frayeur repofe le poîflbn ; j 

U prépare fa ligne & jette rhameqon. 1 

Guettez vous-même ainfi celle qui peut vous plaire ; 1 
Le plaifir & l'amour feront votre falaire. | 

Paris courut ravir , en franchiflant les mers , 
Hélène, qui devoit armer tout l'Univers. 
Le fils de Jupiter, le généreux Perfée, 
Ce Héros amoureux , de qui l'ame bleffée 
Le porta fans frayeur fur les bords Indiens, 
Y délivre Andromède & brife fes liens. • 
Pour vous, né plus heureux, ce n'eft point en Afîc, 
Que Vénus vous attend : c'cft dans votre Patrie. 
Rome aujourd'hui raffemble & préfente aux Amants 
Tout ce que l'univers a d'objets plus charmants, (a) 
Voulez-vous n'attaquer que des beautés naiifantes ? 
Vous y voyez fleurir leurs grâce» innocentes. 
La JeunefTe formée a pour vous plus d'attraits , 
£t dans tout fon éclat vous en aimez les traits ? 
Quelle foule à vos yeux vient étaler fes charmes ! 
Lfe choix fait l'embarras : à qui rendre les armes ? (é) 
Si d'un âge plus mûr & plus fait au plaifu: 
Le férieux vous plait ; vous avez à choifir. 
Leur troupe, croyez-^moi, n'efl pas la moins nom.« 

breufe. 
Et toujours à coup sûr eft la plus amoureufe. 

Parcourez eu Eté ces agréables lieux, (c) 
Dont l'ombrage procure un frais voluptueux ; (</) 
A grands flots s'y répand l'élite du beau monde : 
Dés que Phœbus s'apprête à fe plonger dans l'onde. 
Chacune vient briller & difputer les cœurs, (e) 
En efl-il qui réfifl;e à de fi doux vainqueurs ? 

Lorfqu'aux Temples des Dieux on célèbre leurs 
Fêtes, 
L'Amour, ce "Dieu jaloux d'étendre fes Conquêtes, 

(a) Tûut ce que Punivers a vu âobjeîs cbarmms, 

(b) De tant d'objets fi doux auquel rendre les armes? 

(c) Parcourez feulement ces jardins fpacieux^ 
(d ) Dont T ombrage recelé un frais délicieux, 
(e) Chacune vietit trittame y dijfuter ks cteurs. 



Premier. 5 

S'y trouve; & le beau fexe, étalant fcs appas, ^ 
Aime à ravir des vœux, qu'on ne lui portoitpas. 
Jufques dans le Barreau , qui de nous l'eut pô croire? 
Ce Dieu vient fur Thémis fignaler (k vi(ftoire: 
Malgré les cris aigus doiit ce lieu retentit , 
Le feu du plaidoyer fouvent s'y rallentit : 
Les plus grands Orateurs , y perdant la parole. 
Ont recours aux leqons d'une nouvelle école : 
Là fur un point de droit l'Avocat confulté » 
Confulte en deux beaux yeux la tendre acuité. 
Entrez dans la retraite , où les Juifs fanguinaires 
Effirayent les Romains par leurs fanglans myftéres : 
Que les Autels d'Iris par vous foient révérés ; 
Fortez-y votre encens & vos pas aflurés* 
Cette tendre Déefle» à Jupiter propice, 
Reqoit des jeunes cœurs l'innocent facrifice ; . 
Et forçant la pudeur des timides efprits , 
Leur donne des confells , qu'autrefois elle a pris. 

Hâtez-vous : le plaifir vous appelle au fpedaclc. f 
L'Amour fur cette mer fait voile fans obftacle : « 
A qui fuit les ardeurs , voyage dangereux ! | 

L'air , que l'on y refpire , eit un air amoureux : 
£h comment s'y &uver d'un aimable naufrage ? 
Quelle foule, grands Dieux! vient y braver l'orage; 
Des dangers aufli doux, bien loin d'épouvanter. 
Engagent tous les cœurs à courir les tenter. (Jf) 

Comme on voit au printemps, dans les vertes 
prairies. 
Les Abeilles voler fur les plaines fleuries; 
L'Efcadron bourdonnant fourmille dans les airs, 
Va , revient , & s'applique à fes travaux divers ; 
D'un peuple de beautés la diligente adrefle 
Vient ainfi dans nos jeux ravir notre tendrefle. 
De tant d'objets brillants également furpris , 

A iij 

(a) Qtfun vif emprejfement vous condujfe au JheSacle, 
DAinùur fur cette mer fait voile fans oljiacle: 
A qui fuit fon pouvoir , voyage dangereux. 

(b) Invitent tous les ccsurs à vemr les tenter m 



6 Chant 

]VIon œil fouvent ne fqait à qui donner le prix. 
Chacune vient pour voir, pour s'y montrer foi -même : 
£t toutes à l'envi ordonnent qu'on les aime. 

Romulus le premier inftitua les jeux, 
Quand , voulant le bonheur de nos premiers 

ayeux, (a) 
Et venger le mépris des Provinces voifines, 
A Tes Soldats oififs il livra les Sabines. 
Il annonce une fête ; on vient de toutes parts ; 
Sur des lits de gazons les Spedateurs épars ; 
Admiroient dans ce temps un théâtre grotefque » 
Ër fans luxe approuvoient une fcène burlefque. (Ji) 
L'impatient Komain attend d'autres plaifirs : 
D'un œil avide il fuit l'objet de fes defirs. (c) 
Le fignal eft donné : fur la troupe attentive 
Chacun court, & faifit fon aimable captive. 
Quelle frayeur , quel trouble ! où fuir ! point de fb- 

cours. 
Les Sabins 8r les Dieux font împuifTans & fourds. 
Comme on voit dans- les airs la tendre Tourterelle 
Fuir un Aigle ennemi , qui s'élance fur elle; 
Ou TAgneau ; qu'en plein champ prefle un Loup ra- 

vifleur : 
La Sabine en fuyant appelle un défenfeun 
L'une tombe, & fe plaint : l'autre vole à & mère. 
Que de cris ! de fanglots ! Quelle douleur amere ! 
Aucune ne revient de fon faififlement. 
Mais que dans peu l'Amour fait un grand change- 

ment ! 
5, Pourquoi , dit le Soldat» pourquoi verfer des larmes ? 
35 Tournez fur nous les yeux ; & calmez vos allarmes. 
33 Nous fonimes vos amans, & bientôt vos époux, 
33 Eit-ce donc un malheur tant à craindre pour vous ? 
On écoute; au chagrin fuccede enfin la joie: 
Et les confolateurs jouifTent de leur proie. 

Que tu f(;ais , Romulus , livrer de beaux combats ! 

(a) Quatid voulant aux Romains ajfurer des neveux. 

(b) Et fans goût approuvoient une fcène burlefque^ 

(c) li dévore des yeux P objet de fes defirs^ 



.Premier. 7 

Fais-en pour nous autant ; nous fommes tes Soldats : 
C'eft âti théâtre encor, que le cœur le moins tendre 
Tombe dans les filets > que TAmour fqait lui tendre. 
Ce lieu, qui des Courtiers couronne les travaux. 
Le Cirque à vos defleins ouvre des champs nouveaux; 
C'eft-là , qu'en liberté Ton entretient fa Belle. 
Le plus près qu'il fe peut, placez-vous auprès d'elle; 
Cherchez Toccafion d'entamer le difcours ; 
Le Spedacle préfent vous offre fon fecours : 
JLouez ceux qu'elle loue; à fes fouhaits pour d'autres» 
Plein de zélé joignez adroitement les vôtres. 
Vous-même réveillant fon efprit curieux , 
Dites-lui quels fujets vont occuper fes yeux. 
La pouffiére, en volant, fur fes habits s'arrête: 
Pour l'en ôter d'abord , que votre main fuit prête. 
Rien fur eux n'eft tombé, qui demande vos foins: 
Qif impiorte ? paroiffez ne l'en ôtçr pas jmoins. («) 
Ecartez, ç'il fe peut, les voifms qui la preflent: 
Qu'autour d'elle attentifs vos yeux toujours s'era^ 

preflent. 
Sa robe eft mal placée : il faut l'arranger mieux. 
jEn tout , utile ou non , foyez officieux. 
Tels petits foins pour elle ont un charme invincible ; 
Et fon efprit léger y deviendra fenfible. 
J'ai vu d'un éventail le zéphir careflant 
Au fond d'un cœur glacé fouffler un feu naiffant. 
Qu'un agréable rien devienne , en fô préfence , 
Le fcrupuleux emploi de votre complaifance. 
Tandis que dans l'Arène un combattant vainqueur 
Attire les regards de chaque Spectateur: 
Il voit ces fiers Lutteurs , dont la brutale rage 
Ne fe, peut aflbuvir que par un grand carnage. 
L'Amour, caché fouvent dans les yeux des beautés, 
Que le Spedtacle attire en ces lieux fréquentés , 
Porte dans tous les cœurs d'agréables atteintes ; 
Les flammes de ce Dieu dans les regards font peintes : 
Chaque coup , quelquefois négligemment porté , 

A iv 

(a) Qu'imprte , elle le veut ; ne t'en ôtez pas moins.' 



s Chant, 

Du plus indiff^ent force la liberté. 

Lorfque le Grand Céfar, ce Vainqueur magnifique^ 

Fit d'un combat naval voir la pompe publique ; 

L'Etranger curieux, des bouts de TUnivers, 

Se raiTembla dans Rome à ces combats divers* 

Sans cet augufte jour, les Belles triomphèrent: 

A l'éclat de leurs yeux, nos âmes s'enflammèrent. 

Ecoutez un fecret, que je veux vous donner : 

Céfar eft prêt de vaincre ; & fon bras va dompter 

Et mettre fous un joug, que tout le monde adore f 

Les barrières du jour, où fe levé l'Aurore. 

Que de rares beautés de ces fameux climats 

Etaleront ici leurs féduifans appas , 

Et feront admirer, malgré la jaloufie. 

Ces charmes, ces attraits, dont fe vante l'Afie ! 

Mânes à la patrie & fi chers & fi doux, 

Céfar veut vous venger ; Craflus, confoIez*vout* 

Tibère va partir, armé de la vengeance; 

Et le Farthe cruel paira fon infolence : 

Dans fon fang odieux il vole le noyer ; 

Et du foudre d' Augufte il va le foudroyer. 

Peuple , qui le chéris , ne crains point pour fon âge : 

II eft jeune, il eft vrai; mais tu vois fon courage; 

Et parmi les Céfars , l'honneur du nom Romain , 

L'avantage des ans eft inutile & vain. 

Us naiflent tous Héros, &leur première enfance 

Voit confonimer en eux une illuftre vaillance. 

Hercule , en fon berceau , de fes puiflantes maifh 

£tou{& deux Serpens » la terreur des humains : 

Et toi, qui jeune encor montres fur ton vifage ^ 

Des rofes & des lys le brillant avantage , 

Tu vainquis, ô Bacchus. Ainfi jeune Héros, 

Tu voles au danger & tu fuis le repos. , 

Tu reviendras bientôt, triomphant de l'Euphrate, 

Kecevoir tous nos vœux, feul plaifir qui te flate : 

Tu conduiras au Cirque , après mille hauts faits i 

Des Monarques aux fers & des Tirans défaits. 

Ceft-là, c'eft-là qu'Amour par d'aimables défaites 

Eera fur nos Romains mille â; mille Conquêtes. 



Premier. 

Dans fes rians Vallons renommes par lems 
Cupidon fait couler la fource de nos maux ; 
L'aimable liberté de ces bords folitaires 
Four notre gpérifon les rend moins làlotaires. 

Faut-il voQS indiqoer tous les lieux yOÙrAfflonr, 
Environné des Jeux , tient £i riante Cour ; | 

Dans ces Cercles galans, le triomphe des Belles , « 
€^ Souverain des ccenrs Uefle les plus cruelles. | 
Dans les bras de Comus » ce Dieufiir de les coopi^ 
Frappe dans les feftins de les traits les plus doux. 
N'allez point aux Buveurs difputer la viâxnre ; 
Buvez; mais en buvant cherchez une antre gloire: 
Que Bacchus & FAmour, Fnn à Fantre lôumis. 
En s'y livrant la guerre , y foient toujours amis. 
Dans ce charmant Neâar o£fert par une Bdle , 1 
UAmour, ce Dieu badin aime à tremper fim aile; l 
H la fecoué en vain , & prêt à s'en aller « « 

Cette humide liqueur l'empêche de vokr. \ 

facçhus fqait difpofer les ccEurs à b tendreflê : 
Elle naît dans là lènx d'une l^ereivreflê: 
Quel féduilkntplaifir, de noyer dans le vin 
La noire inquiétude & le morne ch^rîn ! 
Sous le pampre oa (ènt ndtre on riant badinage : (e) 
!;« pauvre eft ridie alors ; le lâche a do courage; 
Et la naïveté, découvrant (es attraits, 
Y vient développer lès innocens (ècrets 
Le verre en main, chantant les plaifirs de la table. 
L'on fënt mieux d'un bel oeil le trait inévitable : 
JMUis on peut s'y tromper; ce n'eft point aux flanu 

beaux, 
Qu*on prife juftement les objets les pics beaux, (i ) 

(^a) Au mibeu des flaifas tient ûi briUdmu Cour; 

Dans ces Cercles gtdans ^ eu triamfbem les Damer, 
Ce Souverain des cœmrs Mile tout de fes flammes. 

*(b) Dans ce nouveau Ntctar pr^ènté par Us Belles , 
Ce petit Dieu folâtre aime a tremper fis ailes : 
U Us fecoue envain , é^ prit à s* en aller , 
Cet humide lien Pempêcbe de voler, 

{€) La liberté fait naître uu riant badituoe. 

(d) Qifimjuge fiiaemem des objets Us pbs beatm f 
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La nuit eft pour Bacchus un temps propre à ré- 
duire : (a) 
Pour vous rendre , attendez que le jour vienne luire. 
Lorfqûe Paris jugea les trois Divinités, 
£t qu'il dit à Venus« : Venus , vous Pemportez ; 
n voulut au grand jour tout voir fans réfiilance : 
Le Soleil fut garant de fa jufte fentence. 

'Parlerai-je de chalTe ? en ces plaifirs charmans. 
Mille beautés ont pris les cœurs de mille Amans : 
Et tel part le matin en liberté parfaite , 
Qui le foir de retour apperqoit fa défaite. 

Apprenez , par quel arfc-vous pourrez défarmer 
La beauté, dont vos yeux fe font laiffé charmer. 
Jadis j'ai fcjû fléchir les plus inexorables : 
Ovide vous apprend des fecrets favorables. 
A l'Amour tôt ou tard fe rendent tous les cœurs ,: 
Formez bien votre attaque ; & vous ferez vainqueurs. 
Un fleuve impétueux, au milieu de fa courfe, 
Pourroit plus aifément remonter vers fa fource, 
Qu'une tendre beauté réfifter au penchant , 
Qui l'entraîne toujours vers un nœud fi touchant. 
Eh ! comment réfifter à l'aimable carefTc 
D'un Amant enflammé > qui vivement la prefTe ? 
C'eft à vos feuls efforts, qu'on veut tout accorder: 
Celle que vous craignez, s'apprête à vous céder. 
Tout homme de Venus reconnoit la puiffance : 
Toute femme lui voue égale obéiflance. 
Leurs penchans font pareils , & leurs fens enchantés 
S'enivrent à Penvi des mêmes voluptés : 
Mais l'un eft mal - adroit à voiler fa foibleOTe ; (J?) 
Pour nous cacher la fienne, ah, que l'autre a d'a- 

dreffe ! 
N'offrons plus aux beautés l'hommage de nos feux ; 
Nous les veiTons voler & prévenir nos vœux, (c) 
Le Taureau fur fes pas fait mugir la GénifFe, 
Et le Cheval attend que la Jument henniffe. 

(a) La nuit foùr nous tromper avec le vin confpire^ 

'(b) Mais que l'un ff ait bien mal dêguifer fa foihlejfe. ^ 

(c) Hous les verrons courir au devant de nos vaux 
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L.'homme en aimant fe borne à quelque douce erreur : 
La femme a des tranfports > que guide la fureur, (a) 
De ks déreglemens naîflent les plus grands crimes: 
Des nôtres les effets font moins illégitimes. 
Biblis aime Caunus, s'oubliant pour fa fœur: 
Et fa mort trop funefte termina fon erreur, (i) 
Plus furieufe encore, en fa trifte avanture, 
Myrrha trompe fon Père, & trahit la nature: 
Elle eft arbre, & déplore aujourd'hui fes malheurs; 
Son nom même eft celui , que Ton donne à (es pleurs» 

Jadis le Mont Ida,- dans (à fombre retraite, 
Nourriflbit un Taureau d*une blancheur parfaite : 
Des Troupeaux d'alentour il faifoit Tomement ; 
Chaque Genifle en lui veut trouver fon Amant. 
Pafiphaé le voit, reffent la même flamme; 
Des defîrs monflrueux tiranniHent fon ame. 
La Crète ne fqauroit n la poilérité 
Cacher de ce forfait Phorrible vérité. 
Cette Reine en tous lieux fuit fon vainqueur fiiperbei 
D'une tremblante main lui préfente fon herbe, (f) 
IVIalheureufe J Quoi, rien n'excite tc^ désoûts? 
Une brute en ton cœur efface ton époux ? 
En vain tu fais briller ta parure nouvelle , 
Infenfée ! A quels yeux veux-tu paroître Belle ? 
Que te reviendra-t'it d^orner tes beaux cheveux ? (ji) 
Des cornes fur ton front fèrviroient mieux tes vœux. 
Telle dans fa fureur s'emporte une Bacchante : 
Dans les Champs , dans les Bois s'égare cette Amante. 
Combien de fois ,.bleflant fes regards trop jaloux, 
Une rivale heureufe enfîâme fon courroux ! 
Qu'on la prenne, dit-elle, & qu'on la facrifîe. 
La voix de la nature en vain la juftifie : 
Pafiphaé n'entend que fon dépit mortel, 
Et veut en voir le cœur palpiter fur l'Autel. 
3, Meurs, dit-elle , & connois le feul objet que j'aime; 

(a) La femme a des tranfports ou plutôt des fureurs. 

(b) Et fa mort de fa faute expia la noirceur. 

(c) Et de fa propre main va lui couper fon herbe, 

(d) Que te reviendra-fil df arranger tes cheveux ? 
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,) Semblable à mon amour, ma fureur eft extrême. (4) 
Europe eft à fes feux trop heureufe en Amant : 
JVLais le deftin d'Yo lui paroit plus charmant. 
Sa fureur redoublolt .* Tingénieux Dédale 
Soulagea par fon art cette flâme brutale ; 
Et, couvrant fon beau corps d'un indigne ornement t 
Squt tromper cet ingrat par ce déguifement. 
Dans un bois imitant le corps d'une génilfe , 
Cette Amante à la fin conqut par artifice: 
Bientôt le Minotaure, en paroiflant au jour. 
Ne publia que trop cet odieux amour. 
Dieux ! Qu'il eft mal aifé que le cour d'une Bell» 
Ait pour fon feul Epoux une flàme fidelle ; 
Et qu'il eft difficile à ce fexe inconftant » 
De fixer les deûrs de fon efprit flottant ! 
Si ta Reine d'Argos n'eût brûlé pour Thiefte , 
Le Soleil, effrayé d'un fpeétacle funefte» 
N'eût jamais dans fon cours retourné fur ces pas,' 
Scylla fit détefter fes coupables appas. ' 
Àgamemnon vainqueur fut vaincu par un crime ; 
D'une époufe infidèle il devint la vidtime. 
Phinée, à tes en&ns pourquoi crever les yeux î 
Sur toi vont retomber leurs tourmens odieux. 
Ces forfaits, dont toujours a frémi la nature. 
Des paffions du Sexe étalent la peinture. 
Un goût fi dominant peut-il jamais changer ? 
L'Amour fous fes drapeaux eft fur de les ranger. 
C'eft en vain pour un temps qu'elles font les rebelles ; 
Tout trahit la fierté dans le cœur des plus Belles : 
Et malgré les combats d'un chimérique honneur. 
On fouhaite avec votis le moment du bonheur. 
En eft-il une enfin , quand on fcjait bien s'y prendre. 
Qui n'aime, en réfiftant, à fe laifler furprendre? 
Qu'une femme y confente , ou n'y confente pas ; 
Pour elle la demande à toujours des appas : 
Son cœur fçait la foumettre à votre dépendance. 
Dans le champ du voifin éclate l'abondance : 
Sur fes troupeaux s'attache un regard envieux. 

(a) Aififi que mon amour 9 ma fureur eft extrême. 
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L'Amour aînfi pour vous vient fàfciaer iës yeux : 
La nouveauté lui plait ; ce goût eft fon parcage; 
Un plaifir imprévu la pique davants^e ; 

Mais en préfomptueux n'allez pas tout ofer, 
Bientôt tous vos projets fe verroicnt renverfer. 
De l'objet de vos voeux engagez la Suivante ; 
A découvrir fon foible» elle eA toujours fçavante. 
Son adrefle flateufe , en lui parlant de vous , 
Fourra vous ménager Tinftant des rendez- vous. 
Priez, employez tout, pour gagner fon fuffirage; 
Votre plus grand bonheur fouvent eft fon ouvrage : 
Son zélé » pour agir , choifira bien fon temps. 

Tout rit aux yeux ferains de ceux qui font con* 
tens : 
Lorfque les cœurs en paix font ouverts à la joie, 
L'Amour , pour s*y gliffer , trouve aifément la voit. 
Fergame a réfifté, tant qu'ont duré fes pieurs; 
Sa joie & fes plaifirs ont comblé fes malheurs. 

Votre Maitrefle accufe un Epoux infidèle : 
Les jaloufes fureurs viennent s'emparer d'elle ; 
C'eft le moment : parlez , frappez , portez vos coups ; 
Partagez fa douleur ) approuvez fon courroux : 
Nourriflant en fecrel^leur méfmtelligence , 
Offrez-vous galamment à fervir fa vengeance. 
Sa Suivante au matin, peignant fes beaux cheveux , 
Bien mieux que vous encor, peut préfenter vos vœux. 
De foupirs redoublés allarmant fes oreilles , 
Où, dit-elle, voit-on des trahifons pareilles? 
Ces yeux pour un Epoux font^ls fans agrémens ? 
Croit-il qu'avec ces yeux on peut manquer d'Amans? 
En lui jurant alors, que vous mourez pour elle. 
Et qu'à des feux fi beaux vous ferez plus fidèle; 
Ses difcours fédu<fteurs vous fervent à propos. 
Ne vous amufez pas , preffez ; car le repos 
Quelquefois amortit le feu de la colère ; 
Et ce qui plut d'abord, dans Tinftaî^t peut déplaire. 

Contraignez la Suivante à vous donner fa voix : 
' Sur elle cependant n'étendez point vos droits. 
Ses que vous l'embrafes d'une fiâme traitrefle, 
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Vous perdez fon fecours auprès de fa Maltrefle : 
Loin de vous féconder , tous fes empreflemens 
Ne tendront qu'à jouir de vos embraHemens. 
Confiez-vous > jeunefle, au flambeau qui vous guide ; 
Et pour ne point errer, ne quittez point Ovide. 
Mais dans fon doux emploi , cette nouvelle Iris 
De fa figure aimable a f<;;û vous rendre épris : 
Votre premier hommyge appartient à la Dame : 
Avec Tefclave enfuite amufez votre fiâme. 
Ecoutez ce confeil, & profitez -en bien; 
Achevez avec elle , ou n'entreprenez rien. 

Il n'eft qu'une faifon d'enfemencer la terre : 
Chaque ghofe a fon temps dans Tamoureufe guerre; 
Certains jours font marquez, où Ton réùflit mieux: 
Obfervez les humeurs , les momens & les lieux. 
S'embarquer, entendant gronder au loin l'orage , 
C'eft témérairement affronter le naufrage. 
Attaquer un cœur trifte, ou dans un jour dedeuS, 
C'eft courir fe brifer contre une funefte écueil. 

Si, malgré tous vos foins^ une Maitreffe avare 
A vendre (es faveurs lâchement fe prépare ; 
Sous fes perfides coups bien loin de fuccomber, 
Plus fin qu'elle , en vos rets forcez-la de tomber. 
Pour tirer votre argent, quels détours ! quelle adreflc! 
Elle fqait du plus riche engloutir la richeffe. 
Chez elle une Marchande , apportant fes bijoux 
Dans un temps concerté, les offrant devant vous. 
Du plus grand connoiffeur vous prodigue le titre; 
Sa rufe prend d'abord votre. goût pour arbitre. 
Sous diverfes coulleurs, combien d'emprunts font 

faits! 
Un noir oubli bientôt rayera vos bienfaits. 
Quel pinceau fuffiroit à tracer fes malices i 
Contre elle cherchez donc d'innocens artifices. 
Triomphez par la rufe ; il fut toujours permis 
D'en faire un fage emploi contre fes ennemis. 
Promettez- lui beaucoup ; on peut bien en promefles 
Faire, fans s'appauvrir» les plus amples largefles: 
Un fédudteur dpoir la foutiendra long-temps ; 
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Elle attendra, pour voir ces fortunés inftans, 
Où viendront les effets de vos riches paroles : 
Engagez-vous fans crainte en ces dettes frivoles. 
Paroiflez toujours prêt à vous en acquiter ; 
On vous ménagera , bien loin de vous quitter. 
Souvent d'un bienfaiteur la préfence embarafle : 
Devant des yeux ing|:ats ; il ne peut trouver grâce. 
Pouffez adroitement la feinte jufqu^au bout ; 
Sans que vous donniez rien, elle accordera tout. 
C'eft ainfi qu'un joueur, pour gagner, fe ruine; 
Et ne peut fe priver d'un jeu , qui le domine. 
Votre argent prodigué dégageroit fa foi ; 
Le grand point en aimant, eft d'être aime pour foi. 

De vos vives ardeurs, de vos peines fecretes. 
Que vos tendres billets foient les doux interprètes : 
Leur langage muet fe fait mieux écouter ; 
Et c*eft par-là d'abord que^ l'on doit débuter. 
Qjue votre paffion, comme une humble cliente - 
Pour. s'expliquer, emploie une voix fuppliante ; 
Et tel que vous foyez , dépouillez vos hauteurs ; 
L'Amour n'attend de vous que des refpeéts flatteurs. 
Achille a vu fléchir fes fureurs meurtrières ; 
Et les Dieux implorés exaucent nos prières. 

La fcience , les arts donnent un nouveau prix : 
O jeunefle Romaine, ornez-en vos efprits. 
L'éloquence eft: des cœurs l'aimable Souveraine : 
A tous nos fentimens elle commande en Reine ; 
Nous défendons par elle un accufé tremblant ; 
Par elle nous brillons dans l'entretien galant ; 
Ses attraits admirés trouvent peu de rebelles : 
Ainfi que du Sénat, ils triomphent des Belles. 

Ménagez vos talens, & cachez bien votre art: 
L'cfprit doit être aifé, naturel & fans fard. 
Que vos difcours foient pleins d'une aimable fran- 
chise : 
Bornez-vous aux feuls mots que l'ufage autorife: 
Un extravagant feul parle en déclamateur; 
Tous billets empo^jlés font haïr l'orateur. 
Amans ^ prenez un tour fi naïf & fi tendre , 
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Qu'on croye, en les lifant, vous voir & Tous efi» 

tendre. 
Sans les lire, peut-être on vous les remettra: 
N'allez pas vous lafler ; un jour on les lira. 
Les Ours & les Lions à la fin s'adoucifTent. 
Doutez- vous que dans peu vos foins ne réuffiflent? 
Cette beauté farouche fe laiflfera toucher» 
Quel corps en dureté le difpute au rocher ? 
L'eau le perce à la fin : nous aimons qui nous aime: 
Perfiftez ; vous vaincrez Pénélope elle-même. 
11 n'eft rien , que le temps ne fe plaife à changer : 
D'accord avec l'Amour, il viendra vous venger. 
Ce que n'ont pu des Grecs les allauts , les bataille% 
Le temps fqut d'Illion renverfer les murailles. 

Elle a lu vos billets ; mais fa timide ardeur 
Craint en vous répondant, d'engager fa pudeur. 
Dans vas plaintes n'ufez d'aucune violence; 
Sa main bientôt rompra ce rigoureux filence; 
Vous n'aurez plus à craindre une foible raifon: 
Ces progrès attendus viennent dans leur faifonj 

Peut-être que d'abord une rcponfe altiere 
A vos triftes regrets vient fervir de matière. 
Vos vœux, dit-elle, ailleurs auroient dû s'adrcflcr. 
Vous êtes conjuré de ne plus la preffer. 
Elle craint d'obtenir ce qu'elle vous demande; 
Vous obéirez mal, quoiqu'elle vous commande: 
Revenez au combat; la vi(floire eft à vous : 
Plus Un bien coûte cher, &plus il paroît doux» 

PafTez & repaflez fouvent devant fa porte : 
Qu'un vif ëmpreffement fans cefTe vous tranfporté 
Dans le féjour heureux, où vous pouvez la voir j 
Suivez partout fes pas; tel cH: votre devoir. 
Feignez d'autre defleins ; l'amour veut du myftere^ 
Des fignes, employez l'éloquent miniftere : 
Le langage des yeux eft celui des Amans : 
Et leurs troubles confus font des aveux charmans» 
SaififTez ali théâtre une place auprès d'elle. 
Dans tout ce qu'elle fait prenez la pour modèle ; 
Infcnfibleaux plsdfirs t^t Vous offrent cesHeùx, 
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N'y goûtez que celui d'admirer fes beaux yeux, 
Qu-un éloge tiacteur lui donne en ap(3arence 
Sur le Spedhcle entier la douce préférence ; 
Applaudiflez le plus aux rôles amoureux : 
L'Art d'amufer les cœurs init les Amans heurepx. 
Votre temps le plus cher doit être tout pour elle: 
Le perdant à fon gré , vous gagner votre Belle, 

D'une molle parure évitez les apprêts , 
Et jamais n'empruntez d'efFéminés attraits. 
Un luxe étudié dans l'homme nous irrite : 
Aux Prêtres de Cerès laiffez ce vain-jnéritc. 
Point d'affedation, ni goût de nouveauté; 
Le bon air nous convient ; c'ed-là notre beauté* 
Hippolite de Phèdre alluma la tendreffe ; 
Thefée en fes amours négligea la mollefTe ; 
Sans les frivoles foins aux Héros inconnus , 
Adonis en chafleur fut aimé de Venus. 
Par fon fimple agrément la propreté nous flatte : 
Le bon goût en habits dans le moins riche éclate. , 
Il eft, pour plaire encor, bien d'autres petits foins, 
Que rÂmour vous préfcrit de -négliger le moins. 
N'oubliez pas fur tout, qu'une facheufe haleine. 
Contre elle fait armer le dégoût & la haine. 
Au hpau Sexe laifTons le riche ajuftement , 
Et duri art affèété le pénible ornement. 
Je vois, j'entens Bacchus: c'eftfavoix; il m'appelle. 
Protedeur des Amans , viens féconder mon zélé. 
Ce Dieu d'un bel objet, ainG que nous» charmé, 
Favorife les feux, dont il eft enflâmé. 

Sur une Isle déierte, Ariadne abuféc 
Erroît , & fe plaignoit du volage Thefée : 
Dans le défordre affreux de fes fens étonnés, 
Ses cheveux voltigeoient aux vents abandonnés ; 
Son défefpoir franchit des lieux inacceflfibles , 
£ t demande Thefée aux ondes infenfibles. 
Elle reproche au Ciel un fort fi rigoureux : 
Echo feule répond à fes cris douloureux* 
Ses yeux fondent en pleurs ; les fanglots& les larmes 
Â cet aimable objet prêtent de nouveauXr charmas : 

B 
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Et fe frappant le fein , que vais-je devenir ? 
Perfide, tes fermens n'ont pu te retenir ? 
Reviens , charmant Thefée, infidèle adorable; 
Et d'un fi noir fisrfàit ne te rens point coupable. 
Sur le rivage au loin, tout à coup on entend 
De Tambours, de Hautbois un Concert éplatant:. 
De fa douleur d'abord la frayeur prend la place ; 
La force l'abandonne, & toutfon fang fe glace. 
L'es yeux étîncelans & les cheveux épars. 
Les Bacchantes déjà fondent de toutes parts : 
Les Satires légers les fuivent hors d'haleine , 
Et forment une danfe autour du vieux Silène. 
Sur un fuperbe Char par des Tigres traîné,^ 
Bacchus paroit enfin, de Pampres couronné; 
Ariadne pâlît, & veut prendre la fuite. 
Où fuis-je ? Dieux cruels ! où m'avez-vous réduite? 
Cria-t'elle. Arrêtez : où voulez-vous courir ? 
Repond le Dieu charmé ; je viens vous fecourir. 
Ariadne, arrêtez: vous n'avez rien à craindre: 
Heureufe en vos malheurs, ceflez de vous en plaindre ; 
Eacchus eft votre époux: montez au rang des Dieux : 
Soyez un nouvel Aftre, & brillez dans les Cieux. 
Il dit : & de fon Char defcendant avec grâce > 
Pour la mieux rafTurer , tendrement il l'embrafle : 
Ce Vamqucur ne fuit plus que fes defirs preflans : 
Elle réfifte en vain; les Dieux font tout-puiffans. 
Les Faunes à grands .cris en marquent la journée : 
Les Nymphes par leurs Chants appellent THymenéc» 
C'eft ainfi qu' Ariadne & le Dieu des buveurs , 
D'un Amour plus heureux goûtèrent les faveurs. 

Lors donc qu'en belle humeur près de votre Mak 
trcffe, 
A table vous craindrez une vapeur traitreffe ; 
Priez le Dieu du Vin de bannir de vos fens 
Les vertiges fumeux , les troubles indécens. 

Sous des traits délicats déguifez vos fleurettes » 
Votre Amante agréra ces offrandes fecrettes : 
Les plus ardens defirs font écrits dans les yeux; 
Le lUence eft fouvent ce qui parle le mieux. 
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Maïs bientôt auprès d'elle , en aimable convive « 
Rappeliez rallegrelTe, & la rendez plus vive. 
Avez- vous de la voix ? que par les plus doux fons 
Vos fentimens cachés foient peints dans vos chanfons. 
Déployez les talcns^ par où vous pouvez plaire ? 
Ce qui fqait la .flatter , n'eft jamais fans falaire. 
En vous chargeant du foin de lui verfer du vin , 
Tachez de lui ferrer adroitement la main : 
Sur Ton verre portant une lèvre empreflee , 
Montrez-vous curieux d'y ravir fa penfée. 
Le vin a des attraits ; foyez fage en buvant» 
Lorfque le plaifir guide , on s'écarte fouvent. 
La plus juile cenfure eft forcée à fe taire , 
Tant que de la raifon le flambeau vous éclaire. 
Fuyez avec horreur ces Bacchiques procès , 
£t ces débats honteux qu'enfantent les excès. 
£urition trouva fa perte dans l'yvreffe; 
A table on ne doit voir que Jeux & qu'Allegreffe» ^ 

L'yvreffe véritable eft nuifible à vos feux ; 
Celle que vous feindrez fécondera vos vœux. 
Quand d'un faux embarras votre langue béguaye , 
Que votre efprit badin, plus librement s'égaye. 
Faites que Ton s'en prenne au vin plutôt qu'à vous : 
Jurez-lui que des Dieux le fort feroit moins doux; 
Si , cette même nuit, vos deux ameà mourantes , 
Sur vos lèvres en feu fe renconttoient errantes j 
Feignez au naturel ces fortunés infbns. 
Se leve-t'on de table? Approchez, il eft temps. 

Dans l'ombre de la nuit , la foule favorife ^ 
D'un Amant courageux la plus vive eritreprife : 
Du pied touchez le fîen ; qu'au feu de vos defirs 
S'allume dans fon cœur, l'avant-goût des plaifirs; 
Et, rcjettant alors une pudeur timide. 
Parlez, preffez, fuivez le tranfport qui vous guide, 
Venus & la Fortune aiment les gens hardis : 
Aux lâches leurs faveurs font dés biens interdits. 

Â gagner fon Epoux , appliquez votre étude ; 
Qu'il vous puiffe en tout temps voir fans inquiétude; 
Sût-il tout fon refpeA à votre dignité » 
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par vos (oins préyenans flattez fa vanité. 

Que rien pour lui n'échappe à votre complaifance : 

Plein de difcretion , refpecftez fa préfencc ; 

En écartant de lui tous les foupqons jaloux , 

La plus feinte amitié fqait aifurer vos coups. 

Un ufage applaudi , mais non exempt de crimes , 

N'accrédite que trop ces perfides maximes ; 

Et ma mufe à regret obéît à la Loi , 

Qu'en des fujets pareils m'impofe mon emploi. 

N'elperez pas qu'en vous je verfe l'éloquencç. 
Aimez, & vos difcours ont âffez d'élégance: 
Que les yeux foienfUmans , fi le cœur ne l'eft pas : 
D'une femme crédule exaltez les appas : 
Pour la perfuader mettez tout en ufagé. : 
Vous ferez bientôt cru ; le plus affreux vilage 
Se fait de fa laideur des portraits gracieux ; 
Toute femme en un mot eft aimable à fes yeux. 

Mais en feignant d'aimer , le fourbe fouvent aime: 
Celui qui trahifToit, vient fe trahir lui-même. 
Belles, prêtez l'oreille à fon difcours flatteur ; 
En véritable Amant fe change l'impodeur. 

Comme en courailt toujours Tonde étend fes ri« 
vages ; 
L'erprit infmuant , par de fecrets ravages , 
Sqait fourdement des cœurs miner la liberté : 
La louange eft recueil , qui brife la fierté. 
Dans fes attraits chéris , fe plaît la plus févere , 
Et la plus fage veut qu'on Taime & la révère. 
Pallas même & Junon ne purent pardonner 
Au Berger , qui jadis ofa les condamner. 
Le Paon que vous louez, rouant avec adrefle. 
De fa plume admirée étale la richeffe : 
Vos regards détournés le font fuir interdît. 
Sous la main qui le flatte, un Courfier s'applaudit » 
Fier de fes nobles crins , il fe pofle avec grâce ; 
Et prend de fa beauté fa généreufe audace. 

Promettez volontiers : c'efl: le droit des Amans : 
Du nom facré des Dieux confirmez vos fermens. 
Jupiter dans le Ciel, foûrit à vos parjures: 
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Tar fon ordre , les vents emportent ces injures. 
En jurant par le Stix, ce Dieu trompoit junon; 
Et pour tromper de même , il nous prête fon nom. 

Il eft des Dieux (ans doute ; & nous devons le 
croire : 
Ces Dieux dans tous les temps font jaloux de leur 

gloire. 
Que fans cefle l'encens fume Tur leurs Autels ; 
Le repos n'endort point ces heureux immortels. 
Leur majefté terrible en tous lieux eft préfente; 
Craignons - les , & menons une vie innocente ; 
Judos & bienfkifans envers tous les humains. 
Que dans le fang jamais noue ne trempions nos mains. 

Mais on eft vertueux même en manquant aux Belles } 
Il nous feroit honteux de leur être fîdelles : 
C'eft un peuple léger, fans foi, fins équité : 
Comme lui renonçons à ce qu'il a quitté. 

On conte que l'Egypte a d'une fécherefle 
Souffert pendant neuf ans la fureur vengerefle: 
Trafondit au Tyran, que pour calmer les Dieux, 
Le Sang d'un étranger devoit purger ces lieux : 
Eh bien ! dit Bufiris , tu feras la viélime ; 
Pour finir nos malheurs , ta mort eft légitime. 

Phalaris fit brûler d^s un Taureau d'airain 
Celui, qui pour le fondre avoit prêté fa main. 
Louons ces châtimens : l'équité doit paroître, 
A punir le méchant, parle mal qu'il fit naître. 
Du beau Sexe parjure égalons les forfaits : 
Qu'il gémiffe à fon tour des maux qu'il nous a faits. 

Pour vamcre mieux encore, ayez recours aux 
larmes : 
Un cœur de Diamant fe rendroit à leurs charmes» 
Quand vos efforts preflans pourront l'effaroucher , 
L'irifenfible à vos pleurs fe laiflera toucher. 
Mais fi de vous leur cours ne vouloit point dépendrei 
Imitez-les du moins , & feignez d'en répandre. 

A vos douceurs mêlez le plus tendre baifer: 
Par fon humide ardeur vous fcaurez l'embrafer. 
Vous le refufe-t'ellc ? 11 feut toujours le prendre; . 
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Elle fe plaint peut-être , & feint de fe défendre ; 
Sa fierté ne voudroit céder qu'en combattant : 
Point d'efibrt qui la blefTe, ou qui foit rebutant; 
Un brcin trctf) groflier peut vous être funefte \ 
Peut»on prendre. un baifer, fans prendre auflile rcfte? 
La perte du bonheur, qu'on laiffe évanouir i 
Rend indigne du bien dont on pouvoit jouir. 
C'efl à fa lâcheté qu'il faut que Ton s'en prenne; 
La pudeur qu'on allègue eft une excufe vaine : 
De votre violence elle attend fes plaifirs ; 
Et veut être forcée à fuivrc fes defirs. 

L'Amante» que Venus au pillage abandonne » 
Contente du Voleur , aifément lui pardonne : 
Sa méchanceté même eft pour elle un bienfait. 
Que £on cœur au contraire eft bien peu fatisfait, 
Malgré cet air joyeux qu'elle lui fait paroitre, 
Quand elle eft refpedtée , ayant pu ne pas l'être* 
Phaebé fut enlevée , auffi bien que fa Sœur ; 
Et Tune ainfi que l'autre aima (on ravilTeur. 
De tout brave aflaillant la vidtoire eft amie; 
Achille à fa valeur foûmit Déïdamie. 

Auprès du Mont Ida, le jugement rendu 
Avoit reçu le prix de Venus attendu : 
Du Prince de Phrigie Hélène étoit la proie ; 
Et l'Arrêt du deftin déjà menaqoic Troie. 
Tous les Rois promettoient de venger fon Epoux: 
A la honte d'un feul, ils s'intéreffent tous. 
Achille , déguifé fous un habit de femme , 
Aux yeux de tous les Grecs eût pafle pour infôme. 
Mais d'une Mère en pleurs , il dût fuivre la Loi : 
Quoi donc, jeune Héros, eft-ce là votre emploi? 
Dans de fi nobles mains faut^il qu'un fufeauferve? 
Jrencz dans un autre Art les leqons de Minerve : 
Changez cette corbeille en pefant Bouclier : 
Hedor, le grand. Hedor fous vos coups doit plier. 
Dans le même Palais , une jeune Princeffe 
De fa fàuffe compagne engagea la tendreffe ; 
Et connut ce Héros , aux traits de fa vigueur. 
Que pouvoit contre Achille une vaine rigueur 1 
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La Belle veut paroitre aimer fa réliftance: 

Les combats font toujours triompher la conftanoe. 

Mais qu'on voit peu durer' un bonheur û cliarmant! 

Déïdamie en vain veut celer fon Amant : 

De tout ce qu'ofiEre Ulifle, il ne prend que les armes; 

Et court chercher la gloirç^ au milieu des alarmes* 

Trop d'ardeur dans la femme avilit fes appas : 
La pudeur à fes feux défend le premier pas. 
Celui» qui d'elle attend une honteufe avance ^ 
Fait de fà vanité détefter Tinfolence. 
Commencez le premier ; adreflez lui vos vœux; 
Que (a douceur réponde à vos tendres aveux : 
Priez pour réuffir ; elle veut qu'on la prie : r 

Far vos refpedts fon ame eft fans peine attendrie. 
L'Amour le plus foumis n'a rien d'humiliant ; 
Jupiter prend lui-même un ton de Suppliant 
Ses foupîrs ont touché les beautés les plus fieres: 
Aucune n'a > dit-on > rejette fes prières. 

Si vos refpeâis pourtant enfloient trop fà fierté t 
Ceflez ; par vos froideurs piquez fa vanité. 
L'oiFre d'un bien dégoûte , & le refus attire ; 
Afin qu'on le rappelle , un Amant fe retire. 
. Que l'efpoir des faveurs, banni de vos difcours» 
Sous le nom d'amitié déguife vos Amours ; 
Ce fecret a fouvent fait nsdtre la tendreffe ; 
Telle qui vous bravoit, fe rend à cette adreffe; 
Sans qu'elle y penfe, arrive un heureux change* 

V ment; 
Et l'ami prend enfin le rôle de l'Amant. 

Dans le tein rembruni de celui qui navigue , 
La Mer <èHe Soleil décrivent fa fatigue ; 
Le Laboureur ardent, au fort de la chaleur, ' 
Le Vigneron peut-il conferver. fa couleur? 
Dans un Athlète iilufbre aux jeux qu'aimoit Herculei^ 
La blancheur de la peau paroitroit ridicule. 
Que. tout Amant foitpâle : une trii^e langueur 
A fouvent d'une ingrate adouci la rigueur. 
Daphnis décoloré languifToit pour Naïce : 
Orion dans les Bois expiroit pour Lirice. . 
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Un vifage defeit, certain air négligé 
Dépofent en faveur d'un Anxant outragé : 
Les veillas de la nuit, les amoureufes peine! 
Ne maigrifTent que trop un homme dans les chaînes ; 
Que chacun vous voyant , «dife : il eft ammtreux* 
excitez la pitié , pour devenir heureux. 
Ecoutez , ô Romains , mes avis & mes plaintes. 
Le nom d'ami , la foi ne font plus que des feintes ; 
Riea« n'çft facré pour vous : non , il n'eft plus permis 
Se dévoiler fon ume à fes plus chers amis. 
De celle qui vous plait leur peignez -vous la grâce? 
Ils fongent dans Tinftant à remplir votre place* 
Pirithoùs, Ptlade, & Patrocle autrefois 
Ont fqû de Tamitié refpeéter mieux les Loix ; 
Près des plus beaux objets leur probité farouche 
De leurs amis abfens n'a pas fouillé la couche. 
Ces exemples fameux font des fiécles pafTés/ 
Dans ce uécle tout fuit des chemins oppofés : 
Avant que la vertu reprenne fon empire , 
L'Amour perdra fcs droits fur tout ce qui refpire* 
Les plaiGrs criminels font les plus grands plaifirs ; 
Leur fel vif 8c piquant irrite nos defirs : 
D'un bien que nous volons là douceur eft charmante; 
Et du malheur d'autrui notre bonheur s'augmente: 
Un Amant ne doit point craindre fon ennemi ; 
Mais il doit redouter fon plus iidéle ami. 

Un même, efprit n'eft pas le partage des Belles : 
Pour plaire à mille objets » mille routes nouvelles. 
Dans les climats divers les fruits font difFérens: 
Bacchus fur les Coteaux fait rougir fes préfens ; 
On voit dai^s les Vallons les Olives pendantes ; 
Et la plaine jaunit de moiiïbns abondantes. 
Autant qu*en traits divers , nous différons en moeurs ; 
Le fage s'accommode à toutes les humeurs : 
Tel qu'un autre Prothéc, il mafque fon vifage; 
Suivant le temps , les lieux , la rufe eft en ufage. 
Ici s d'un trait fubtil on lance le poifon \ 
Là , Favide beauté devofb PHameqon ; 
Ailleurs I dans des filets on furprend fa fineflc. 
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Toujours imprudemment fe livre- la jeunefle ; 
L'âge mur apperçoit vos rufes de plus loin : 
Obfervez donc fur tout les âges avec foin. 

Ne foyez point fqavant auprès d'arle innocente : 
Certaine liberté trop vive & trop preilante. 
Effarouche un objet encqr plein de pudeur. 
Sa fimplicité tremble , en voyant tant d'ardeur : 
Souvent celle qui craint un Cavalier aimable , 
Le plus groflier Amant fi^ la rendre traitable.. 
Qu'en ces lieux, dit l'/Unour, un moment de repos^ 
Four marquer ma viâoire, arbore mes Drapeaux. 



CHANT SECOND. 

QUE vos Chants redoublés fignalent votre joie : 
Dans vos heureux filets j'ai conduit votre proie. 
Aux plus do(ftes écrits préférez mes travaux ; 
Leur fecours vous promet des Triomphes nouveaux. 
Semblable à vous, Paris, dans le fein de la Grèce, 
Sur la foi de Venus, enleva fa Maitreffe. 
Il n'appcrqut qu'Helene; & brava les dangers 
D'un peu||fe d'ennemis fur des bords étrangers. 
Jeunefle, où courez -vous? vos voiles vagabondes 
Sont encor le jouet & des vents & des ondes : 
Le Port,. que vous cherchez, eft éloigné de vous: 
De ce qui fuit dépend votre fort le plus doux. 
Mon Art vous a fournis le cœur de votre Belle ; 
Mon Art feul foudendra votre pouvoir fur elle. 
S'il eft beau de dompter de nombreux ennemis ; 
L'eft-il moins de régner fur leurs cœurs affervis? 
Souvent des grands fuccès le fort &it le partage ; 
Mais l'habileté feule en fixe l'avantage. 

Mère des doux plaifirs , & toi divine Sœur | 
Qui du nom de l'Amour partages la douceur , 
Si jamais j'éprouvai vos bontés fecourables , 
£n ce hardi projet foyez-moi fayorables« 
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J'entreprens en ce jour d'enfeigner aux Amant 

L'Art de tirer l'Amour de fes égafemens. 

C*e(l un en&nt léger ; la preuve eft dans fes ailes : 

Arrêtons , s'il fe peut , fes courfes infidèles. 

Retenu par Mînos , Dédale de fes mains 

Sciut autrefois des airs s'applanir les chemins. 

Dès qu'il eut terminé fon fqavant labyrinthe. 

Et vu le Minotaure en fa terrible enceinte : 

Rendez.moi> difoit-il, à mon pais natal : 

Je me fens approcher de mon terme fatal. 

Il eft temps , ô grand Roi , que cet exil finifTe ; 

Qu'à mes Ayeux enfin la mort me réunifie. 

Si mon âge ne peut trouver grâce à vos yeux , . 

Révoquez pour mon Fils ces ordres odieux. 

Inutiles efforts! prières imputifantes ! 

Mines eft infenfible à ces raifons pfeflantes. 

,5 Que mon Art vienne ici, dit- il, à mon fccours: 

yy C'eft à toi, mon efprit, qu'aujourdhui j'ai recours. 

35 Mon barbare Tyran tient Neptune & la Terre r 

35 J'éprouve l'un & l'autre à ma foite contraire. 

9) L'Air au moins eft pour nous ; fendons fon vafie 

fein : 
33 Approuvez , Jupiter , ce généreux deflein. 
35 Je n'attaquerai point votre Palais célefte : 
33 Pour braver un cruel , ce chemin feul^e refte^ 
33 Pénétrons les enfers, s'il le faut, à ce prix; 
33 L'adverfité fouvent anime les efprits. 
Qui croiroit qu'un mortel , s'élevant jufqu'aux nues. 
Fût s'ouvrir dans les Airs des routes inconnues? 
Par des ailes, qu'il fqait artiftement ranger, 
n fe promet bientôt d'en vaincre le danger: 
Un fil en maintient l'ordre; & la cire amollie 
Eft l'unique citnent qui les forme & les lie. 
Sans fonger que bientôt il *doit en être armé , 
De ce travail Icare en jeune homme eft charme. 
33 Oui, voilà 'mes vaiffeaux! & ma fage conduite 
3, Sqaura loin de ces lieux diriger notre fuite, 
33 Dit ce Père: partons , & traverfons les airs; * 
33 Puifque feuls à nos vœux ces chemins, font ouverts; 
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9, Evite bien , mon Fâs , & le Bouvier» & l'Onrfe : 

93 Du brûlant Orion éloigne aufB ta courfe : 

3^ Règle ton vol fur moi; je i^urai te guider : 

3, Du Soleil trop voifin fongeons à nous garder; 

jy La cire couleroît à fon approche ardente* 

3, N'écoute point non plus une crainte imprudente; 

^3 Et ne va point rafer ces bafles^ régions , 

33 Que couvrent des brouillards les (ombres légions : 

,3 Tiens toujours le milieu : cède à la violence 

33 Du fougueux Aquilon: imite ma confiance. 

Du léger attirail le Père arme fon Fils ; 

Lui répète cent fois , mais en vain , (es avis ; 

11 lui montre à mouvoir cette armure avec règle. 

Tel aux plaines des airs on voit s'ébattre un aigle , 

Quand voulant animer leur vol audacieux, 

11 ouvre à fes aiglons les vaftes Champs des Cieux» 

Nouvel Oifeau, Dédale agite fes deux ailes, 

S'élance , vole & plane en ces routes nouvelles. 

Un Coteau s'élevoit fur ce fonefte bord. 
D'où ces hardis mortels vont prendre leur effort; 
Le Père de fon Fils fe fait encor entendre; 
Il l'anime, & retient fa courfe pour Fattendre. 
Icare, dans fon vol bientôt trop aifuré» 
Aime à fe voir voiGn de FOlympe azuré. 
Des Pécheurs') les voyant traverferfur leurs têtes, 
LaifTent d'étonnement leurs lignes déjà prêtes. 
Déjà ces deux Couriiers avoient franchi Samos : 
Derrière eux s'éloignoient Paros , Naxe & Delos ; 
Sur leur droite déjà difparoiflbit Lebinthe ; 
Quand Icare enhardi brave toute contrainte , 
Elevé tout-à-coup fon vol ambitieux , (a) 
Laiffe ramper fon Père , & monte au haut des Cieux. {i) 
Trop proche du Soleil, (à volante machine 
De tous côtés fe lâche & menace ruine. 
Du haut du Ciel, Icare envifage les mers; 
Ses yeux par la frayeur d'un voile font couverts ; 

(a) Elevant tout-à-coup fan vol amiitieux ^' 

(b) Il fuit, lom de fon Percy é* fMfme au haut du 
* Qeux. 
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Tout manque ; fes bras nuds en vains elïbrts s'a> 

gitent ; 
Il eft (ans mouvement ; & fes ailes le quittent : 
Je tombe, cria-t'il: ô mon Père, arrêtez. 
Ses cris font avec lui fous les eaux emportez : 
Ce Père infortuné d^abord appelle Icare. 
Icare , où te chercher ? quel malheur nous fepare ? 
U en découvre, hélas! les sdles fur les eaux. 
Aux relies de ce Fils, rejette par les ffots , 
Ce Vieillard, en pleurant, donna la fépulture : 
Cette mer partagea fa funefte avanture. 
Tout Roi qu'étoit Minos , & quoi qu'il pût ofer, 
A Touvrage d'un homme il ne put s'oppofer ; 
Et moi, d'un Dieu puiflant je veux lier les ailes. 
Quoiqu'elles foient en lui des armes naturelles. 

Les Philtres amoureux & les enchantemens 
Sont des foibles efprits les vains amufemens. 
Les herbes,' les poifgns, que compofoit Medée, 
N'empruntent leur vertu que d'une fblle idée : 
Loin de flatter l'Amour ils lui font en horreur , 
Ils troublent la raifon & portent la fureur. 
Si de crimes pareils Venus étoit complice ; 
Circé dans fon Palais auroit contraint UlifTe. 
Le vrai mérite feul a le droit de charmer ; 
Tout cflbrt criminel ne peut vous faire aimer. 
Le fecret fur de plaire efl: de fe rendre aimable : 
Ce qui ne luit qu'aux yeux, eft le moins eftimable. 
Four fixer la beauté t que votre cœur chérit , 
Aux agrémens du corps joignez ceux de refprit. 
Les attraits paffent vite ; ils font un bien fragile ; 
Le temps l'emporte , & fuie comme un voleur agile. 
Demain, malgré vos foins, les plus brillantes fleurs 
Verront ternir l'éclat de leurs vives couleurs : 
De la Rofe, en nos champs» l'épine feule refte. 
L'âge ainii fait en nous un ravage funefte : 
Les rides vont dans peu nous fiUonner le front ; 
Sous ces glacions pefans nos cheveux blanchiront. 
Formez-vous par l'efprit une beauté durable ; 
l'efprit jufqu'au tombeau rend un homme agréable. 
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Que., dès vos jeunes ans, les beaux Arts cultivés 
VouS' parent des Lauriers aux Sqavans refervés : 
Des tréfors de la Grèce enrichiflez vos veilles : 
L'éloquence en leurs fonds va puifer fcs merveilles. 
tJlifle en tous fes traits n'eut, dit-on, rien de beau: 
2S['a.t'îl pas de l'Amour allumé le flambeau ? 
Ses talens enchanteurs, par leur flatteufe adrefle, 
Des Nymphes de la mer ont furpris la tendreiîe ; 
Calipfb condamnoit fon départ propofé : 
Neptune' eft, difoit-elle, à vos vœux oppofé. 
Ah , que n'inventa point fa crainte ingenieufe ! 
Que de fois fa douleur, ^auffement curieufe. 
Veut d'Uion encore entendre les malheurs ! 
Ce Prince les retrace avec d'autres couleurs. 
Sur le rivage affife, un jour, cette Déêffe 
Veut fçavoir les exploits des Héros de la Grèce : 
D'un rofeau, qu'il tenoit dans fa main par hazard^ 
Ulifle forme un fiége ; il le trace avec Art. 
Là, dit-il, étoit Troie; il en peint les murailles: 
Voici le Simoïs, qu'ont rougi cent batailles; 
Les tentas de Rhéfus occupoient ces quartiers } 
C'eft-là que dans la nuit j'enlevai fes Courfiers. 
Pergame ainfi tracée , un flot vient , &«rçfFace ; 
De Rhéfus, de fon Camp on ne voit plus la trace: 
Crains , lui dit Calipfo , ce terrible Elément : 
Vois quels noms fa fureur détruit en un moment ! 

Loin de vous prévaloir d'une aimable figure , 
Ajoutez à fon prix un agrément qui dure. 
L'adroite complaifance engage les efprits : 
On n'a pour un brutal que haine & que mépris. 
Le Loup & le Milan , qui n'aiment que la guerre , 
Ne peuvent s'aflurer d'azile fur la terre : 
Le Rôllignol tranquile exhale fes doux fons , 
Et la Fauvette en paix couve dans les buiffons. 
Point d'aigreur, de débats, ni de, triftes ruptures ; 
L'Amour dans la douceur trouve fa nourriture. 
La femme & le mari , dans leurs aigres accès , 
Se chaflent tour à tour , font toujours en procès ; 
L'himen fut de tous temps fuivi de la querelles 
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Toute Epoule pour dot vous Papporte avec elle 
Auprès d'une Maîtreffe, Amans, agiflez mieux: 
Ne lui parlez jamais que d'un ton gracieux. 
Ce n'eft point une Loi , qui vous unit enfemble : 
Par des liens fecrets TAmour feul vous raflemblc : 
Qu'un abord careflant, que de propos chéris 
N'annoncent avec vous que les jeux , & les ris. 

Je ne viens point au riche offrir un vain précepte ; 
* Sa libéralité du grand nombre l'excepte. 
Quiconque peut donner , a tout l'efpric en foi : 
Je lui cède : un tel homme en fçait bien plus que 

moi. 
Jétois pauvre en aimant ; j'enfeigne mei femblables ; 
Mes préfens fe faifoient en difcours agréables. 
Pauvre, aimez fagement ; ne parlez qu'à propos; 
Plus Couple que le riche, endurez en repos. 
Je m'en Conviens encore: un jour, dans ma colère. 
J'arrachai les cheveux de qui m'avoit fqu plaire ; 
Que ce tranfport fatal me coûta de foupirs ! 
Que ce malheureux jour m'enleva de plaifirs ! 
Son voile déchiré fut , dit-on , mon ouvrage : 
J*en doutois ; mais ma bourfe en répara l'outrage. 
N'allez point follement ainfi vous irriter.; 
En ce point feulement gardez de m'imiter. 
Avec fmcérité votre Maitre s'accufc ; 
Ma franchife aux jaloux ne laifle plus d'excufe. 
Contre nos ennemis aiguifons tous nos traits ; 
Mais offrons au beau Sexe une éternelle paix : 
Parmi les doux plaifirs , les jeux , les ris folâtres » 
N'apportons à fes pieds que des vœux idolâtres. 

L'infenfible à vos vœux répond par des froideurs : 
Souffrez ; vous la verrez partager vos ardeurs. 
Une branche languit ; votre main la redreffe : 
La force vous fert moins , que les foins & l'adrefTe. 
Le nageur fend les eaux, en leur obéïffant; 
Et perd contre leurs cours un effort impuiflant. 
La douceur apprivoife & l'Ours &'la Panthère; 
Le fier Taureau domté va labourer la terre. 
L'implacable Ataiante égorgeoit fes Amans; 
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jVIaîs un Amour vengeur eut auffi fes momens : 
Alélanion, pleurant fa triile deftinée, 
Se (k Nymphe accufoit la rigueur obftinëe : 
Par fon ordre , il portoit fes filets fur fon dos , 
Dans le (kng des Lions teignoit fes Javelots : 
£n fe livrant lui-même aux foiblcs traits d'IIée, 
n vît enfin la mort tant de fois appellée. 
Mon Art n'ordonne point de parcourir les bois, 
Ni (bus un tel fardeau de fe mettre aux abois. 
Pour finir vos malheurs, ne oeiFez point de vivre: 
Ma plus dure leqon efl; agréable à fuivre. 

Soyez à votre Reine un fujet dépendant : 
Cédez lui ; la vidoire eft à vous 3 en cédant. 
Elle approuve, approuvez ; blâmez quand elle blâme : 
Que de vo^ fentimens le fien deyienne Tame. 
Riez, quand elle rit; pleure-t'elle ? pleurez; 
Ses beaux yeux font pour vous des guides affurez. 

Dans le Jeu finement s'exprime la tendreffe : 
L'Amant n'y doit jamais chagriner fa Maitredè. 
Toute perte eft fenfible ; & fans autre intérêt , 
Le fort peu favorable à tout vaincu déplaît. 
Perdez donc noblemâit ; & fauvant l'apparence y 
D'un gain facrifié montrez quelque efpérance. 

Certains foins obligeaiis fur elle ont tout pouvpir: 
Sans honte , vous pouvez lui tenir fon miroir. 
Celui , qui de Junon f^it fléchir la colère , 
Et qui porta le Ciel aujourd'hui fon falaire, 
Âlcide près d'Omphale, en un Palais caché, 
A tourner un fufeau fut long-tcmps attaché : 
Ce Héros d'une Belle a reconnu l'empire. 
^ de plus grands horuieurs quel téméraire afpîre? 
Peut-on craindre, en fuivant un modèle auffi beau? 
Comptez-vous rencontrer votre Amante au Barreau ? 
Devancez le moment fixé par elle même ; 
$oyez, pour la quitter, d'une lenteur extrême: 
Elle parle ; volez à fon conmiandement : 
L'Amour eft offenfé de tout retardement. 

Au fortir d'un fbuper , vous la menez chez elle ? 
Rendez-lui les devoirs d'un efciave. fidclle» 



32 Chant 

On eft à la campagne ; on vous fait avertir : 
Vous manquez de voiture ; il faut toujours partir ;. 
Dans le chemin prenez i)our guide la tendreflè. 
Venus dans fes fujets méprife la parefle : 
Traverfez. dans TEté les plus brûlans climats ; 
Affrontez dans l'Hiver la grêle & les frimats. 

L'Amour veut du courage ; & femblable à Bel« 
lone 
De fes exploits comme elle , il émeut , il ëtonne. 
Quittez fes bataillons » vous , dont la lâcheté . 
Craint & fuit un honneur par la peine acheté. 
Ses Soldats accablés de veilles éternelles. 
Dans Ton camp douloureux , fervent de fentinelles ; 
Il n'appartient qu'aux cœurs ennemis du repos. 
De fe charger du foin de fes heureux Drapeaux. 
Des plus preflans dangers fut-elle environnée ; 
Leur valeur en revient de Mirthes couronnée. 

Des torrens , qui fur vous fondent du haut des 
airs, 
Vous replongent fouvent dans l'horreur des hivers. 
Jadis Admete a vu le Dieu de la lumière 
Habiter fous le toit d'une fimple chaumière : 
Et comme un vil berger, fur de triftes Coteaux, 
Fendant l'Eté brûlant conduire fes Troupeaux. , 
Ce qu'a fait Apollon, peut-il vous faire honte? 
Eft. il rien, quand il veut, qu'un Amant ne (ur« 

monte ? 
Dépouillez tout l'orgueil d'un fade & vain honneur. 
Vous , qui dans vos Amours fixez votre bonheur» 

Celle que vous aimez , vous interdit fa vue ; 
Delà voir librement l'efpérance eft perdue; 
Qu'un paffage fecret foit la nuit hazardé, 
ït le mur le plus haut par vous efcaladé : 
En voyant les dangers, oii fon Amant s'expofe. 
Elle s'applaudira de s'en trouver la caufe. 
Il n'eft pour votre Amour d'exploits plus glorieux» 
Ni de garand plus sur du pouvoir de fes yeux. 
Léandre ne bravoit les flots & la tourmente , 
Que pour mieux s'aflurer dû coeur de fon Amante. 

Rendez 
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Kcndez à vous fcrvir fes efclaves z<fl& ; 
Qa'ils foient avec douceur par leurs noms appelles: 
Des fuivantes fur- tout diitinguez lés premières; 
Aux carelTes joignez quelquefbis les prières. 
Amans y ne craignez point de vous humilier ; 
Par de (bibles préfens vous pouvez les lier. 
Payez plus largement celle, qu'un MaitKe auftere 
A furprife employant pour vous (on miniftere. 
Bientôt vous les verrez tous, devenus difcrets, 
Epoufer chaudement vos tendres intérêts. 
Loin de vous appauvrir, pour gagner votre Belle , 
Que vos dons les plus chers foient d'une bagatelle» 
Sous leurs heureux TréTors Te courbent les rameaux: 
Pour elle choiriiTee leurs préfens les plus beaux : 
Quoiqu'au marché l'argent vous en ait rendu Maître^ 
Dites qu'en vos jardins vous les avez vus naître : • 
Un bouquet, une fleur lui fera votre cour. 
Voilà les Meflagers que veut avoir l'Amour ; 
D'un fouvenir flatteur ils ont en eux le gage : 
La Belle avec plaifir entendra leur langage. 

Apollon de nos jours voit braver fon talent : 
N'importe; effayez-vousà &ire un vers galant. 
Vos Chants feront loués ; mais on veut des Targeflès: 
Du riche impertinent on aifne les richeifes. 
Ceft-ià le fiécle d'or ; à l'or tout rend honneur«» 
Le plus ruftique Amant trouve le vrai* bonheur. 
Que le divin Homère à Rome fe tranfporte : 
S'il n*ofFre que fa mufe, Homère eft à la porte. 
On voit par les beaux Arts des femmes s'illuflrer; 
Mais peu d'un tel honneur ont droit de (è tiûrer ; 
Dans un nombre plus grand réfide l'ignorance ; 
On n'en prétend pas «noins au nom de la fcience» 
Sans péfer leur mérite , oflrez4ui vos chanfons ; 
Et 9 leéteur gracieux, relevez -en les fons. 
Peut-être en verrez-vous votre Amante plus vaine » 
Mettre au rang des préfens les fruits de votre veine; 

Ce que vous préparez pour votre utilité , 
Tâchez qu'à fa demande il foit exécuté. 
Un efclave atten^oit fit liberté promife T 
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Ne Ten faîtes jouir que par fon entremife. 

A d'autres par bonté vous vouliez pardonner? 

C^e fa protedlion vienne vans l'ordonner. 

Qu'elle vous doive enfin votre propre avantage ; 

La gloire d'obéfr devient votre partage : 

Celle de commander, flattant tout bas fon cœur^ 

Lui fait par vanité reconnoître un vainqueur. 

Pour allumer en elle une flamme durable , 
Qu'une Amante fe croie à vos yeux adorable. 
Vient-elle fe .montrer dans fes brillants atours? 
Dites que leur éclat fait naître les Amours. 
Eft elle négligée ? elle en eft plus touchante. 
Tel que foit un habit , que fon g6ût vous enchante. 
Tout lui fiéd, félon vous; mais l'or, les diamans 
Sont à vos yeux .charmés fes moindres ornemens. 
|)n tout temps jurez-lui, qu'aux dons de la nature 
Elle devra toujours fa plus riche parure. 
S'eft-elle fait ftifer ? l'amour dans fes cheveux 
Sur un thrône ondoyant vient enlever vos vœux. 
Elle chante ? admirez ; plaignez-vous d'un air tendre, 
' De voir trop tôt finir le bonheur de l'entendre. 
Quand fur certains pîaifirs s'échappent vos difcours , 
Aux tranfports les plus vifs donnez un libre cours ; 
Fut-elle une_JVIédufe intraitable & fauvage?, 
Vj?us fqaurez l'adoucir par ce tendre langage. 

Si vous diffimulez , faites-le finement ; 
Vous perdez vos douceurs, quand votre air les, dé- 
ment. 
La rufe enveloppée utilement s'emploie ; 
Et l'artifice nuit d'abord qu'il fe déploie : n , 
Le fourbe démafqué , d'une indigne rougeur 
Se voit couvrir le front par un mépris vengeur : 

Quand à fa fin prochaine on voit frapper l'Au- 
tomne ; 
Quand Bacchus joint fes dons aux préfens de Fo« 

' mone, 

Le froid alors au chaud livre un douj^eux combat; 
Sous leurs coups oppôfez la langueur nous abbat. 
Si d'un dk corrompu le trait maJOui la blefle > 
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Et qu'un lit douloureux foutienne fa foiblefle , . 
Qu'en vous T Amour adif lui montre fon Amant; 
Semez, fi vous voulez moiflbnner pleinement. 
Loin qu'un trifte dégoût vous éloigne , ou vous lafle, 
Tout ce qu'elle permet, que votre main le faffe: 
A fes yeux attentifs laiitez couler vos pleurs ; 
Dans tous vos mouvemens exprimez vos douleurs; 
Sans fin formez des vœux; toujours en fa préfencc 
Que vos rêves comptés flattent fon efpérance. 
Hâtez avant leurs temps les foins religieux. 
Qui fcavent difiiper un air contagieux. 
Tels xlr-'ices rendus font payés avec joie ; 
De la félicité leur prix ouvre la voie. 
Que trop d'empreflement n'aille point vous trahir ; 
Un foin difgracieux peut vous faire haïr. 
Loin de lui préfenter, d'une main rebutante. 
D'une amere boifTon la coupe dégoûtante , 
Laiflez à vos rivaux ce chagrinant emploi. • 
Dans ce qui plaît, l'Amour a renfermé fa Loi. 

Le Zéphir , qui nous fert à quitter le rivage , 
Eft d'un fbible fecours dans un lointain voyage ; 
£t lorfqu'en pleine mer nous avons à courir, 
C'eft à des vents plus forts qu'il nous faut recourir. 
L'Amour de fa foibleffe en naiflant fe défie ; 
Mais le moindre aliment dans peu le fortifie* 
L'on cajreflbit petit cet effrayant Taureau ; 
Et ce Chêne toufïu fut un foible rameau : 
Un fleuve roule à peine en fes naiffantes ondes ; 
C'eft à fon cours qu'il doit fes richeffes profondes» 
De l'habitude ainfi s'augmente le pouvoir. 
Que votre* Belle donc s'accoutume à vous voir : 
Vos efforts ailidus vous ouvriront fon ame , . 
Et fes refus lafTés allumeront fa flamme. 
Dans les momens permis, préfentez-vous toujours; 
Employez à la fuivre & les nuits & les jours ; 
Dès que votre vidtoirc aura ferré fes chaînes. ^ 
Votre abfence en fon c«ur fera paffer vos peines. 

Sagement donnez-lui quelque^ tranquillité ; 
Le repos de nos champs bit la fertilité ; 

Cij 
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La pluîe abreuve mieux une Terre altérée. 
Phiilis n'éprouve encor qu'une ardeur modérée. 
Tant que Démophoon eft préfent à. fes yeux ; 
11 allume en partant fes tranfports furieux. 
Par fon éloignemenr » Tingénieux Ulifle 
De fa chafle moitié fait durer le fuppUce : 
Laodamie en pleurs court après fon Amant 

Mais d'une abfence utile abrégez Je moment ; . 
Le temps chafle bientôt les douleurs qui nous prêt 

fent ; 
Trop éloignés de nous , les Amours difparoifleiit , 
Et leur fuite fait place à des amours nouveaux. 
Imiter Menelàs, c'eft fervir fes rivaux ; 
Cet imprudent s'abfente ; Hélène fe défoie ; 
Mais un hôte amoureux auffitôt la confole. 
Quel eft d'un tel époux l'étrange aveuglement ! 
Sa femme à fon Palais rcile avec fon Amant. 
A ce départ croit*il que la raifon confente ? 
C'cfl remettre au vautour la Colombe innocente: 
Ton injufle' colère élevé en vain fes cris. 
Tu feroîs 5 Alenelas , tout ce que fait Paris. 
C'eft ta facilité qui leur dit d'entreprendre ; 
A tes confeils fecrets ils ne font que fe rendre : 
Accufe-toi ; tous deux à mon fens font abfous , 
De s'être ainfi vengé d'un fi commode fipoux. 

Un Léopard bleffé, dont la dent menaqantc 
Ecarte d'ennemis une troupe aboyante ; 
La Lionne allaitant fes Lionceaux naiffans ; 
Le Serpent, que fous l'herbe ont heurté des pafTans, 
Sont moins à redouter dans l'effort de leur rage , 
Qu'une Amante fenfible au douloureux outrage » 
Que lui fait un Amant de fa rivale épris. 
Ses yeux font pleins du feu qui trouble fes efprits ; 
Elle ne garde plus aucune bienféance, 
Et la fiamme & le fer font peu pour fa vengeance. 
Telle eft une Ménade, errante dans les bois, 
Quand fon démon l'agite & la met aux abois i 
Sur fes propres Enfàns une Mère cruelle 
Se venge des mépris de Jafon infidelle. 
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PfiTgné d'un fang fi cher étoufFe aufli les cris : 
Sur fa plume à jamais ces monftres font écrits. ' 
C'eft-là ce qui des cœurs rompt la plus forte chaîne, 
£t du fein de l'Amour fait élever la haine. 
Tremblez, traitres Amans, & craignez les efllèts 
D'un courroux qui fe porte au plus noir des forfaits. 
Je ne viens point non plus., en Cenfeur trop au- 
ftcre, 
Prêcher mal-à-propos la réforme à Cîthere ; 
Ni pour un feul objet reftraindre vos defirs : 
C'eft d'un frein trop gênant captiver vos plalGrs, 
Qui pourroit vous blâmer , en imitant vos Belles ? 
Suivez dans vos Amours la nouveauté comme elles; 
Mais cachez-en l'éclat fous des voiles difcrets , 
Sans faire vanité de vos lauriers fecrets. 
Craignez, s'il eft connu > qu'un préfent ne révèle 
Le Miflére odieux de votre ardeur nouvelle ; 
Far des regards jaloux pour n'être point furpris. 
Qu'en des lieux diiférens vos rendez-vous foient pris : 
Que vos lettres fur tout, en fages con6dentes, 
Ne paflent qu'en des mains fidèles & prudentes. 
En ofFenfant Venus , redoutez fon courroux ; 
Son jufte défefpoir va s'armer contre vous ; 
Et renvoyant le trait, dont vous l'avez atteinte. 
Des mêmes coups bientôt fait naître votre plainte. 
Auprès de Clitemneflre Agamemnon content, 
La vit brûler pour lui du feu le plus confiant \ 
Son exemple indifcret la rendit criminelle. 
Chaque jour elle apprend quçlqu'injure nouvelle ; 
Chryfeïs retenue annonqoit fes malheurs ; 
Bryfeïs enlevée ai^riffoit fes douleurs ; 
La feule renommée avoit rempli la terre 
Des démêlés honteux , qui prolongeoient la guerre : 
Mais CafTandre à la fin venant bleffer fes yeux 
Ne confirma que trop ces récits oc)ieux. 
Sur fon volage Epoux cette Reine attentive 
Voit tomber ce Vainqueur aux pieds de fa captive ; 
De la rage auffitôt la cruelle douceur 
Lui fait. du plus grand crime approuver la noirceur. 

Ç iij 
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Des feux que vous cachez , s'il fort quelque étin- 
celle 
Niez avec dédain tout ce qui vous décelé* 
Fuyez dans ces momens un air fimple & flatteur ; 
Trop de foumiffion démafque un impofteur. 
Vous avez de la paix le plus précieux gage. 
Il vous fervira mieux que le plus doux langage ; 
Far vos exploits nouveaux , difïipant fa terreur , 
Replongez votre Amante en fon aimable erreur. 

J'ai vil , pour réveiller les ardeurs amoureufes , 
Faire exprimer les fucs des plantes dangereufes ; 
Le germe de Fortie iau poivre eft ajoute ; 
Le foufre avec le vin eft encore apprêté. 
Toutes ces mixtions font poifons véritables ; 
Leur fecours eft fans force , en ces jeux délectables. 
Venus, qui de bienfaits comble fes Partifans, 
A des efforts pareils, refufe fes préfens. 
Il eft pourtant, dit-on , d'innocentes recettes : 
La Morille & la Trufle ont des forces fecrettes ; 
L'œuf ainfi que le Miel fert au corps abhatu ; 
Le fruit noueux du Pin n'a pas moins de vertu. 
Mais à quoi bon. Amour, chercher tant d'artifices ? 
Toi feul , tu dois (èrvir à tes doux facrifices. 

Si fur de vains fujets je me fuis arrêté , 
Qu'on ne me blâme point de ma légèreté. 
Dans ma route je fuis différentes étoiles : 
Tous les vents tour-à-tour viennent enfler les voiles. 

Il eft d'ingrats objets , de qui le tendre Amour 
N'oferoit efperer le plus jufte retour : 
L'aftVeufe jaloufie eft feule affez puiffante , 
Pour tirer du fommeil leur ame languiffante : 
Enivrés quelquefois par la profpérité , 
Nous ne fqaurions goûter notre félicfté. 
Un hralier fur fa fin n'offre plus de lumière. 
Et de cendre couvert perd fa chaleur première ; ^ 
Le fouffle en le touchant fqaura le ranimer ; 
Bientôt vous le verrez de nouveau s'enflammer. 
Que d'un fidèle Amant la palfion rufée 
Rappelle ainfi les feux d'une tendreffe ufée : 



Lorfq4ie de votre Belle une froide languenr 
Contre vous trop long-temps exerce fa rigueur , 
Faites naître la crainte en fon ame allarmee , 
Qu'elle pâlifle au bruit d'une rivale aimée : ' 

Heureux , trois fois heureux , qui peut en ces mo« \ 

mens 
Dans un cœur agité caufer mille tourmens ! 
Votre crime vient-il à frapper fon oreille ? 
Aux douleurs de la mort fa douleur eft pareille.^ 
Que ne fuis-jeà tel prix un objet odieux ! 
Qu'elle arme contre moi fes ongles furieux ; 
Quand fe fixent fur moi des yeux baignés de larmes. 
Ah ! que» tout leur courroux .pour les miens a de 

charmes ! ^ 

Que fon dépit, cherchant en tous lieux à me voir. 
Sans moi ne puifTe vivre, & veuille le pouvoir. 
Mais ne prolongez pas cette heure douloureufe : 
La colère affermie en une ame amoureufe, 
Y faifant fa demeure , en peut chafl'er TAmour ; 
Offrez-lui les douceurs d'un paifible retour : 
Tenez - la tendrement en vos bras foupirante ; 
Dans votre fein ouverl renverfez-la pleurante ; 
Que vos ardens baifers diffipent fes douleurs, 
Et que par vous Venus vienne effuyer fes pleurs. 
La paix règne aullitôt, & bannit la colère : 
Le fqçau d'un tel accord a le droit dç lui plaire. 
C'efl dans un doux réduit, ennemi du grand jour. 
Que l'aimable concorde établit fon féjour ; 
Elle y foule à fes pieds les armes condamnées : 
C'eft dans ce lieu charmant que les Grâces font nées. 
Deux Pigeons , qui voloient dans l'inftant aux com- 
bats, 
S'uniflant bec à bec, forment de doux ébats ; . 
Leur murmure confus fe fait allez entendre , 
Et l'effet fuit de près un langage fi tendre. 

Dans Içs temps ténébreux du naiffant univers , 
Une mafle enfermoit tous les êtres divers. 
La Terre , l'Eau , le Ciel > dans un Cahos énorme , 
Confondus & mêlés n'avoiçnt aucune forme. 

C iv 
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I) abord le Ciel brillant au plus haut fe plaça^ 
L'Océan s'étendit, la Terre s'abaiffa. 
L^ordre venant enfnîte animer la nature, 
Les hôtes des forêts y prirent leur pâture ; 
Les Oifeaux de leur vol parcoururent les Airs ; 
Et Ton vit les Poiflbns s élancer dans les Mers. 
Les humains vàgabdns errotent dans les Campagnes» 
Et fous un arbre épais logeoient fur les Montagnes ; 
Le Jonc formoit leur lit , & le gland leur repas ; 
Méconnus l'un à l'autre > ils couroient au trépas» 
L'Amour fçut adoucir une humeur fi farouche, 
i\ux deux Sexes offrant une commune couche* 
On conte qu'au travers de leur rufticité • 
L'un s'approcha de l'autre avec fimplicité; 
Ik trouvèrent fans guide un chemin falutaire ; 
Et la Nature feule accomplit fon myftére. 
Les Oifeaux amoureux contentent leurs defirs : 
L'humide & froid Poiflbn court aux mêmes plaifira ; 
Le Cerf entre en fureur pour la Biche qu'il aime ; 
Tout ce qui vit enfin fuit cette Loi fupréme. 

Servez - vous donc , Amans , d'un n puiffant (e- 
cours : • 

Lui feul de vos débats peut arrêter le cours* 
Remède plus certain que tous ceux d'Hippocrate $ 
Il calme une emportée, il fléchit une ingrate. 

Attiré dans ces lieux, au bruit de mes chanfons^, 
Phûebus vint de ma lyre interrompre les fons ; 
U avoit de Lauriers la tête couronnée , 
D'un femblable Rameau fa main étoit ornée. 
9^ Toi, qui du tendre Amour viens tracer les leçons, 
ji Dans mon Temple, dit-il, conduis tes nourriffons ; 
33 Là, s'offre à leurs regards une juile Sentence, 
5^ Dont Tunivcrs entiet célèbre l'iniporcince ; 
99 Que chacun fuit , (lt^il , à foi-même connu : 
35 L'efprit en fa faveur aifément prévenu 
35 De TAmour prudemment fuit les douces amorces ^ 
33 Et dans fon vol hardi fqait mefurer fes forces. 
33 Celui, que la nature enrichit d'heureux traits f 
33 Sans afieâation peut montrer fes attraits. 
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y, Librement doit s'ouvrir une bouche éToquente» 
55 Et parer fes cHfcour» d'une beauté piquante. 
5) Qu'une agréable voix aime à chanter fouvent , 
9) Quelquefois un Buveur réjouît en bavant : 
9) Mais qo'un fqavant jamais » quand il en conte an 

Belles, 
33 En vain dédamatenr ne s'érige auprès d'eDes : 
>i Q^^ jamais, de fes vers fougueux récitateur » 
^ Un Poète ne prenne un vifage d^Auteur. 
Ainfi parle Apollon ; que fon avis vous toudie : 
La vérité toujours s'expKqoe par fa bouche. 
Je le répète encore ; agiflez Êgement : 
Et vous ferez heureux dans votre engagement, 
le SiUon ne rend pas toujours avec irfure ; 
Le bon vent à nos voeux rarement fe mefure : 
Flus de maux que de biens dans TEmpire amouretn: : 
Le fort de fes fujets , eft un fort rigoureux. 
Au tour du Mont NyUa voltigent moins d'Abeïles , 
UEté fait moins rougir de Raifins fous fes treilles » 
Et Ton voit au Printemps éclore moins de fleurs , 
Qpe f Amour dans fon feni n'enfenne de douleurs» 
Sou» le poids de fes fers gémît notre fbiblefle ; 
Ihns le net font trempés tes traits dont il nous blefla 
L'inhumaine vous fiik, quand vous allez la voir» 
Vous le f<^vez ; feknez de ne te pas fi^voir* 
Sa rigueur vous rerofe une feveur promife ; 
Wtn laiiTez échapper qi^nne plainte foumife. 

Un Efdave impofteur , par d'mfolens rapports 9 
Vous irrite ; calmez vos plus juftes tranfports ; 
Que fbigneux à cacher (a douleur véhémente^ 
Dan» fa peine un Amant refpeéte fon Amanccu 
Elle appelle; votez: fuit-elle? éloignez-vous: 
Gardez-vous fur vos pas d'amener les dégoûts. 
Kanimez plus encor vos flammes outragées ; 
Les épines en fleurs dans peu feront changée». 
Dans (a grondeufe humeur foufFrez jufqu*à fes coup»^ 
£t dans ce moment même embraflez fes genoux. 

Sur de foibles fujets trop long-temps je m'arrête ; 
A prendre un autre eSbr q^e ma mufe s'apprête. 

C V 
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J'entreprens de changer un deftin malheureux ; 
Le fuqcés aime à fuivre un effort généreux. , 

Que votre ame à mes Chants fe livre toute entière : 
Je traitfe de vos foins la plus noble matiera^ 
De votre heureux rival ne foyez point jaloux ; 
La vidoire à coup sûr fe range auprès de vous. 
Fiez- vous à ma voix, comme aux divins oracles ; 
Ce font-là de mon art les plus fameux miracles. 
La Coquette fourit ; ne fuivez point fcs yeux j 
Sur fes lettres jamais de regards curieux : 
En obfervant fes pas , point d'odieufe gêne. 
Qu'elle aille librement, où fon plaifir la mené. 
Pour leurs femmes on voit de commodes époux. 
Dans les bras du fommeil , fuivre un parti fi doux : 
Je n'ai pas , j'en conviens , ce bel Art en partage ; 
De mes propres confeils je perds tout l'avantage. 
Moi préfent , à ma Belle on donne un rendez-vous ! 
Et je le fufFrirois ? éclattez j mon courroux. 
tJn jour, je m'eh fouviens, je punis ma Maîtrcffc 
.D'avoir de fon mari fouifert une carefle. 
Mon amour va fouvent jufqu'à la cruauté ; 
Ces excès de mes feux ternifTent la beauté. 
L'Epoux, qui tait l'affront que lui-même il s'attirç, 
Eil encor, félon moi, moins digne de Satire. 
La plus fage conduite eft de tout ignorer ; 
Vous-même gardez-vous de la déshonorer. 
Que fa fàuffe pudeur colore fon vifage ; 
Les vices déguifés font d'un aimable ufage. 
En dévojjant aipfi leurs Myftères fecrets , 
C'eft ouvrir contre vous les fources des regrets. 
Deux Amans découverts en ferrent plus leurs chaînes. 
Et leurs plaifirs troublés s'accroiflent de leurs peine§. 
Dans de honteux filets Mars & Venus furpris , 
Jadis de tout l'Olympe ont excité les ris : 
Ce Guerrier enchanté de^la belle Déefle 
D'un ton de Conquérant fit parler fa tendrefle ; 
Ce Dieu plut à Cypris : tel Amant dans fon cœur 
Entre fouvent fans peine , & s'en rend le Vainqueur, 
Ah , que du Forgeron la jambe fut raillée ! 
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Que ne dit-elle point de (à vue errailléè ! 
Aux yeux de fon Amant ces rifibles portraits 
D'une grâce nouvelle animoient Tes attraits. 
Dans (es premiers faux pas toute Belle eft difcrete ; 
Ils cachoîent avec foin leur démarche fecrete : * 
Le Soleil, qui voit tout, les fuit au rendez-vous; 
£t fait part au Mari de leurs jeux les plus doux. 
Qu'au repos du public ^n exemple elî nuifible ! 
Pourquoi troubler, Phœbus^un commerce paifible? 
Venus de ton filence a de quoi te payer ; 
Suis plutôt le chemin qu'on a fçu te frayer ? 
L'ingénieux Vulcain , follement fufceptible , 
Environne fon lit d'un rets imperceptible ; 
Et les mains & les yeux font trompés par fon Art. 
Pour Lemnos ce jour même il feint un prompt dé« 

part : 
Le Guerrier amoureux recommence un doux fiége ; 
£t nos deux combattans fe prennent dans le piège. 
A fa honte le traître appelle tous les Dieux , 
Et préfente en Vainqueur ce Captif à leurs yeux : 
Cypris veut vainement couvrir ces beautés nues; 
On voit enfin couler fes larmes retenues ; 
Malgré ton embarras , dit à Mars un railleur , 
Conlble-toi, ton rôle eft ici le meilleur. 
Le jaloux fe rendant aux raifons de Neptune , 
Ouvre à fes Prifonniers cette loge importune : 
Mars en Crête s'enfuit, & Venus à Paphos. 
Ah , que tes coups Vulcain portent fur eux à faux ! 
LcHr pudeur eft reftée en ta perfide toile : 
Us font à découvert, ce qu'iTs cachoient d'un voile» 
Leur intrigue en public éclate à tes dépens. 
Et l'on ne fqait que trop combien tu t'en repens. 

Venus à mes avis ajoute fa défenfe ; 
Qui pourroît eifacer une fi noire ofFenfe. 
Jamais à vos rivaux ne tendez de filets ; 
Me vous attachez pas à percer leurs fecrets. 
Quel profane oferoit divulguer ces myftéres , 
Dont Cerès a voilé fts réglemens féveres ? 
Le fecret eft dans l'homme un mérite éclatant: 
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: ., ,1 'i? <c»ulcr, pèche en le trahiflant. 
.. u 4Ù^ yeux du malheureux Tantale , 

.. .a lc« |xlus exquis un riche apprêt s'étale ;' 
«1 . > ... iiii(« dè$ qu'il vient pour y porter la main; 
{. ) . ...ivi lucritoit ce tourment inhumain. 
• !^ ..!v'j\ v)ueCerès, Cupidon nous ordonne 
u v u.ici lv« fccrets des Fêtes qu'il nous donne* 
V .i . 4U4 tes révélez, éloigfiez-vous » mortels; 
^iu.lt/^vouii d*approcher de fes facrés Autels. 
.\.>a vuIlç i\e veut point un ennuyeux lilence ; 
iMuls d uu bruit fcandaleux il profcrit l'infBlencc. 
l.'Lij>uL içul en public peut offiir fon encens : 
Uii sioïit^ doit couvrir le tribut de nos fens. 
.SttLi^ Wa loix de Venus Chacun de nous s'engage: 
Uoiiiiii^ <^ femme à l'envi, tout parle fon langage; 
Ou l(^<^x de fon pouvoir jufqu'où vont les effets , 
Muiii ^r reconnoiilance on cache fes bienfaits : 
tu i)i<un, toutes les fois qu'il faut quitter fa robe. 
Eu g^rtcùns lieux pofée, aux regards la dérobe. 
Li biute devant nous fe contente en tous lieux ; 
l.<i tçtnme par pudeur en détourne les yeux. 
Un alcôve eit le champ des luttes amoureufes. 
CoiàCit les nudités les loix font rigoureufes ; 
Ni nous ne cherchons point les horreurs de la nuit, 
Auilî du trop grand jour le vain éclat nous ntiit 
baxxs ces fiécles heureux du monde en fon enfancCi 
Av(int qu'un riche toit nous fervit de défenfe 
Ci>ntre l'âpre rigueur de la rude faifon , 
Vh Chêae nourriifoit, & fervoit de maifon : 
t homme entroit à l'écart dans les cavernes fombres, 
t^our cacher fes plaifurs , des bois chercholt les om- 
bres. 
Quoique groflrer, ce peuple, ami de la pudeur, 
Se gardoit en plein champ d'aflbuvir fon ardeur. 
A Jii/v yeux maintenant on veut rendre célèbres 
Jusqu'aux exploits heureux que couvrent les ténèbres. 
Qo^cn revient- il enfin ? le plaifu: d'en parler. 
V^ pctrt maître accourt , pour vous les révéler ; 
i vous dit en fecret , comme il fait à cent auues : 
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&B€ que vous voyez ^ elle eft encor âts nStres. 
Combien en noîrçit-il de fon doigt effironté ? 
Rien que de faux, fouvent dans ce qu'il a conté. 
Quelque impudent qu'il foit , ce brave qui fe vante ,' 
Nierait , s'ils étoîent vrais , les crimes qu'il invente; 
Il n'eft point de beauté qui n'ait fait fon bonheur » 
£t dont fes vains récits ne flétriflent l'honneur. 
Therlite en fes efFets , mais Achille en paroles » 
Ce lâche s'applaudit de fes exploits frivoles. 
Va veiller maintenant, va, gardien trop jaloux, 
Aux barreaux de ta porte ajouter cent verroux : 
Vdne précaution ! fur le nom de ta femme , 
Impudemment s'exerce un adultère infâme. 
Plus fages , plus prudens dans nos moindres difcours» 
Nous couvrons de la nuit nos plus tendres Amours» 

Ne critiquez jamais les défauts d'une Belle : . 
Par ces légers égards vous vous affurez d'elle. 
La taille d'Andromaque avoit peu d'agrément ; 
Les yeux du feul Heâor lui trouvoient l'air char* 

mant. 
L'Amour eft en naiffant délicat & fenftble ; 
Aux jeunes Arbriffeaux Zéphir même eft nuifible : 
Sous une tendre écorce on les voit chanceler. 
Mais devenus plus forts , qui peut les ébranler ? 
le temps àte à nos yeux les taches du vifage ; 
Et qui déplut d'abord , plait par un long ufage. 
D'un nom plus favorable employez la douceur : 
Un teint noir n*eft que brun : il n'eft plus de noirceur. 
On condamne fes yetxt ; Veifus les a de même. 
Dans fes cheveux ardens > c'eft Pallas que l'on aimdl 
De fa maigreur choqué ne la critiquez point : 
Elle a trop d'épailFeur ; louez fon embonpoint. 
Qu'elle même à fes yeux femble fe méconnoitre ; 
Ne remontez jamais au jour qui l'a vu naître. 
Les regards d'un Cenfeur font toujours infultans, 
Lorfque la Belle en tout n'eft pas dans fon Printemps» 
Que voulant dlàcer l'outrage des années. 
Elle cultive encor des fleurs déjà fannées : 

D'un indigne repos fuyons les vains appas ; 
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La vieillelTe fans bruit précipite fes pas. 
Parcourez l'Océan, ou cultivez la terre; 
Jeunes hommes , bravez les périls de la guerre. 
Ou fuivez vaillamment les amoureux combats : 
Cupidon comme Mars couronne fes Soldats. 
Mais qui de Tâge mûr ou de l'âge encor tendre 
Sert mieux nos doux plaifirs , nous en fait plus at. 

tendre ? 
L'un eft un champ couvert des plus riches moiiTons; 
L'autre offre à deffiricher les plus âpres buifTons : 
Le premier poffédant l'aimable expérience , 
Qui de tout ouvrier fait fleurir la fcience » 
Dans Ton ouvrage heureux en e(l plus entendu , 
Et (qait mieux ménager le moment attendu ; 
Sa mourante beauté , par fes foins rajeunie , 
Reprend cette fraîcheur que l'âge avoit ternie : 
Au gré de vos fouhaits, en cent & cent faqons, 
Du plus lubrique Amour elle fuit les leçons ; 
Son ame, aux voluptés fe livrant toute entière, 
Des plus rians Tableaux orneroit la matière. 

Je veux dans le plaifir qu'on meure également. 
Que l'Amante au travail le difpute à l'Amant 
Je hais le fade attrait d'un tribut néceflaire. 
Le goût honteux du temps n'a jamais fqû me plaire : 
Celle , à qui fon ménage offre feul des appas , 
Peut-elle mç donner un bien qu'elle n'a pas ? 
Dans le devoir pour moi trop de dégoût fbifonne; 
Tel que foit un plaifir, un devoir l'empoifonne. 
Ah , qu'il m'efl doux d'entendre une trembhntc 
' s voix, 

Qui nié peint fon bonheur en ces charnwns abois ; 
Arrête: quel plaifir! ah, faut-il qu'il finîffe ? 
Conduis ton mouvement, & qu'au mien il s'uniflè. 
Que j'aime la langueur de ces yeux abbatus ! 
Que (on tranfport me dife : hélas ! je ne vis plus. 
C'efl-là que l'Art triomphe, & l'ardente jeuneffe 
D'un bien fi délicat ignore la fineffe : 
Aux feuls hommes l'Amour réferve ces douceurs , 
Sept luAres accomplis nous en font poffeQ'eurs. 
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Du vin nouveau , qu'un autre affronte la fumée : 
Four un Nedtar plus mûr ma foif eft allumée : 
Le bouton d'une fleur n'eft cncor d'aucun prix ; 
La rofe en fon éclat charme nos yeux épris , 
Et d'un parfum vivant répand la douce haleine; 
Four Hermione enfin quitterez^vous Hélène? 
Non ; d'un (i fage Amour fi vous fentez les coups , 
Il vous aifurera les plaifirs les plus doux. 

Mais je vois fur un Ht deux Amans en retraite : 
Mufe , ne troublez point l'afiaire qui s'y traite ; 
Sans vous ils fqauront bien fqavamment s'exprimer; 
Ils fqauront bien fans vous au combat s'animer : 
Ah , que leurs doigts adtîfs feront de douces brèches. 
Dans ces lieux où l'Amour teint fes humides âéches. 
Là s'égare en fecret plus d'un fage Mentor : 
Avec fon Andromaque. ainfi faifoit Hedtor ; "^ 

Achille ainfi traitoit fa captive fidelle^ 
Lorfque, vainqueur de Troie, il foupiroit près d'elle: 
Tu fouifirois , Bryféïs , l'app(ôche d'une main 
Qiii tous les jours , hélas , fumoit de fang humain ; 
D'un bras vidorieux tu te fcntois preffée : 
Fcnt-être fes lauriers flattoient-ils ta penfée ? 

Voulez>vous du plaifir favourer le plus fin ? 
C'eft infenfiblement d'en ménager la fin ; 
Que jamais la beauté , dont votre amour difpofe » 
A vos iafcives mains fortement ne s'oppofe : 
Ses yeux s'enflammeront d'un éclat tremblotant; 
Tel fur l'eau le Soleil darde un rayon flottant. 
Doux murmures, venez; venez, plaintes preffantes> 
Tendres gémifTemens , paroles agaçantes. 
Que fa vivacité ne vous devance pas ; 
Et plus prompt qu'elle aufli , ne hâtez point vos pas. 
Au but, où vous tendez, il faut vous rendre enfemble : 
Que dans le doux infiant le bonheur vous aflemble. 
C'efl; ainfi qu'on agit , quand on peut librement 
Rechercher les douceurs d'un travail fi charmant : 
Vous craignez des jaloux, preffez plus votre ouvrage^ 
Et qu'une ardeur plus vive abrège le voyage. . 

Dans le Port entre enfia mon VaifTeau fortuné ; , 
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Enfin levons le front de Myrthcs couronné. 
Ce que Bit par (on Art Macha<m dans la -Grèce» 
AchUle par fon bras, Neiïor par (à fagefle» 
Calchas par fa fcience, Ajax par fes exploits » 
Je le fuis en Amour par mes nouvelles loix. 
Quels éloges de vous ne dois-je point attendre ? 
Jeuneffe , que mon nom partout fe fàfTe entendre» 
Mes vers vous ont armée : Achille de Vulcain 
Reçut, dit-on, jadis un Armure d'airain : . 
II a fqu s'en (èrvir pour Ce couvrir de gloire. 
Docile à mes avis, remportez la vidoîre ; 
Et que celui de vous k qui mon trait vainqueur . 
D'une fiere Amazone aura fournis le cœur. 
Sur ion Trophée écrive : (hnde émit mon Ma£tre, 
Mais quel peuple brillant vois-je à i'inftant paroitreT 
Bfelles » vous implorez le fecours de mes Vers : 
Les tréfors de mon Art pour vous vont être ouverts. 
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AR M o N S , brave Amazone , aujourd'hui ta Mi« 
lice; 
Qu'elle entre fur tes pa^ dans l'amoureufe lice : 
L'ennemi, qui bravQÎt tes Êfcadrons galans, 
Va connoitre à fon tour tes belliqueux talens : 
L'un & l'autre marchez avec d'égales forces ; 
Que la gloire ait pour vous de femblables amorces^ 
Le parti protégé par Venus Se fon fils 
Va foire fous fon joug tomber fes ennemii^ 
Les Belles , au combat n'appofbnt que leurs charme^ 
N'auroient pu foutenir les efforts de nos armes; , 
Un Triomphe fi vain , révoltant les efpnts » 
N'eût attire fur nous qu'un "odieux mépris. 
D'un tel foin, dira^t'on, que faut-il qu'on efpere? 
C'eft fournir au venin dont s'arme une Vipère. 
Contte tout le beau Sexe» où terni cette rigueur? 

Quand 
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Quand du crime une femme a pu braver Thorreur , 
La honte n'en e(l pas fur toutes répandue : 
Une égale juftice à Tinnocence cft due. 
Si la perBde Hélène & fa cruelle Sœur 
Ont fur les fils d'Atrée épuifé leur fureur ; 
Si , jufqu'au bord du Stix , Eriphile en furie 
A fait à fon Amant fentir fa barbarie : 
Fidelle à fon Epoux , Pénélope à fon tour 
Quatre luftres entiers attendit fon retour ; 
'Pour mieux prouver fa foi, de foi-même homicide^ 
Dans le tombeau defcend plus d'une Philiacide ; 
La généreufe Alcefte, en courant à la mort, 
Be fon fidèle Admete a prolongé le fort ; 
Evadné par PAmouraux fiâmes condamnée. 
Sur un même bûcher s'unit à Capanée. 
La vertu même eft femme , & dans fes omemens 
Fait en Nimphe à nos yeux briller fes agrémens : 
Qui ne fqut le pouvoir de fa beauté fuprême ? 
Ëft-il donc étonnant que tout l'univers l'aiipe; 
N'abandonnez^ jamais la trace de fes pas. 
Beautés , vous lui devez vos plus puiftans appas : 
Mais fur tout en public rendez-lui vos hommages ; 
Que l'on en trace ailleurs les.brillantes images. 
Ma voix ne peut atteindre à ces hautes kqons ; 
Les folâtres Amours rempliffent mes chanfons ; 
Ma fcience fe borne à charmer l^le Belle ; 
Tout mon but eft de vaincre une fierté rebelle. 
L'homme à fon inconftance attache un vain hoa- 
neur ; 
La femme dans fon choix fixe mieux fon bonheur: 
Nous-mêmes bien fouvent la rendons criminelle. 
Jafon devoit brûler d'urte flâme éternelle ; 
L'ingrat trahit Medée, & bravant fon courroux, 
Vint d'une autre à fes yeux fe déclarer l'Epoux. 
Seule en un lieu defert, aux Tigres expofée, 
iVrîadne appelloit le perfide Théfée ; 
Fhilis a vainement parcouru les forêts , 
Qui de fa fin cruelle ont marqué leurs regrets : 

L'inftrument de la mort que Didon s'eft domiée 
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Fut le dernier préfent de ce pieux Enée. 

Dans leur fource aujourd'hui découvrez vos malheurs ; 

Un amour mal conduit a fait couler vos pleurs ; 

Vous languiriez , beau Sexe, encor dans l'ignorance; 

Sans mon Art , périffoit votre unique efpérance ; 

Venus qui m'apparut, m'ordonna l'autre jour 

De vous inilruire nuffi des fecrets de l'Amour. 

35 Quel crime a donc commis ma Troupe infortunée? 

33 Dit-elle y eft-ce par toi qu'elle eft abandonnée ? 

^ Crois-moi, conduis plutôt l'un & l'autre Soldat» 

33 Egalement armé pour l'amoureux combat : 

53 Tu fcais qu'à mon parti t'attache un foible extrême ; 

5, Son malheur t'intéreffe , & te perdra toi.méme. 

33 En volant au fecours d'un fi cher ennemi , 

55 Tu dois pour ton bonheur le changer en ami. 

Elle dit : fur fes pas s'embellit la lumière ; 

Un doux calme fuccéde à ma frayeur première ; 

De fa divinité je demeurai rempli, 

Et foh ordre à Tinftant par moi fut accompli. 

A mes leqons, beau Sexe, ouvrez un, cœur docile; 

Voiis en ferez fans crime à nos vœux plus facile. 

C'eft Venus qui m'infpire ; apprenez-en les loix , 

Et prêtez une oreille attentive à ma voix. 

Rappellcz-vous fouvent qu'un hyver plein de glace 

Des plus beaux de vos jours viendra prendre la place ; 

Tandis que luit pour vôtis la faifon des plaifirs , 

Sans cefTe apprenez d'elle à fuivre vos defirs- 

Vos jours s'écouleront comme u|ie eau fugitive ; 

Le ruiffeau dans fon cours fuit une pente aélive; 

Il ne reviendra plus fur fes pas déformais , 

Et le moment qu^ paffe efl pafle pour jamais. 

Il n'eft rien qui pour vous fixe un bien fi volage : 

L'Eté voit moins de fleurs que le Printemps de l'âge; 

Ces arbres dépouillés de tous leurs ornemens 

Ont prêté fous leur ombre un afyle aux Amans. 

Vous qu'un farouche orgueil rend maintenant cruellejit 

Quel regret vous attend feules dans vos ruelles ? 

Votre porte expofée aux amoureux complots , 

De tendres af&égeans ne craindra plys les fiotd 
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Qu'çn peu de jours , hélas ! le plus beau teint s'e£- 

fàce. 
Et le corps le mieux fait voit enlever de graoes ! 
Ces cheveux, dont la trèfle ont tant charmé nos 

fens. 
Sur un front fillonné s'étendent blanchiflans ; 
Le Serpent dans fa peau dépouille fa vieilleile ; 
Le Cerf, quittant fon boisj retrouve fa jeuneflc. 
Vos agrémens perdus font perdus pour toujours : 
Cueillez donc une fleur qui vit fi peu de jours ; 
Sa beauté va périr, & tomber d'eÛe-même ; 
A fa fraicheur fuccede un air livide & blême. 
Lucine éteint l'éclat des yeux les plus touchans ; 
Trop de récolte épuife , & fait vieillir les champs. 
Phœbé ne rougit point du Berger qu'elle adore ; 
Et Céphale eft fans honte enlevé par l'Aurore j 
La fenfible Venus fleure encore Adonis, 
Par leurs fimples penchans leurs cœurs fe font unis : 
Mortelles, craignez-vous d'imiter les Déefles ? 
Ayez pour vos Amans d'auffi belles foiblefles. 
La plus ample moilTon & des jeux & des ris , 
Au champ qui les fait naître, ajoute un nouveau prix; 
Mais gardez-vous d'ouvrir la porte à la licence ; 
Des \ûces effrénés je profcris l'infolence ; 
Fidelles en public aux loix de la pudeur,. 
Contentez en fecret une amoureufe ardeur. 

C'eft en ce lieu. Beautés, que laiflant labarricret 
Ma main va des Amours vous ouvrir la carrière. 
A vos premiers regards offrons l'enchantement , 
Que fait naître l'éclat de votre ajuftement. 
Des guérêts négligés la récolte eft moins riche , 
Et Bacchus fe plaît peu fur les Coteaux en friche. 
Les appas naturels font des préfens des Dieux ; 
Chacune croit jouir de ce bien précieux : 
Combien n'ont pourtant pas ce qui les rend fi vaines ! 
D'autres beautés en vous font les fruits de vos peines. 
Le foin de la parure enferme tous les traits : 
Eaffiez-vous de Venus les plus brillans attraits : 
Vous les perdrez bientôt Êtns ces foins falutaires , 

DU 
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Ds font de ce qui plaît les vrais dépofitaircs. 

Dans les temps reculés > les farouches humains 

A s'embellir , dit - on , n'employoient point leurs 

mains : 
Rome, fortant jadis du fein de la poulTiere, 
Dans fa fimplicité ne fut pas moins grofliere. 
Qu'à ces temps vertueux on rende un vain honneur ; 
Des jours , où je fuis né , je connois le bonheur. 
A mon tendre penchant ce fiécle ell plus conforme : 
Que Tor pour nous fervir fe prête à toute forme ; 
Qu'on uanfporte à fon gré plus d'un mont fourdl- 

leux : 
Que par l'Art foient taillés des marbte orgueilleux'; 
Le faux prix de ces biens peut caufer de l'envie. 
Moi, je fuis enchanté d'une plus douce vie : 
J'aime à voir nos Romains plus riches , plus puiflans. 
Aux feuls Dieux des plaifirs prodiguer leur encens. 
Le moins fuperbe* éclat de deux pierres pareilles. 
Suivant le goût du temps , doit parer vos oreilles; 
Que vos habits dans l'or ne foient poins enchafl'é» ; 
Voulant nous attirer , par là vous nous chaffez : 
Plus charmante cent fois que la fiere opulence, 
La propreté ravit mon cœur fans violence. 
En défordre jamais ne montrez vos cheveux : 
fians la main qui les range,, ils n'auroient point 

nos vœux. 
Il efl pour vous orner cent chofes différentes : 
Les plus fimples fouvent font les jplus apparentes. 
Diftinguez avec foin ce qui vous fiéd le mieux ; 
Et que votre miroir le confeille à vos yeux. 

Les fuperbes tiffus, dont brille votre tête. 
Vous fqavent de nos cœurs préparer la Conquête ; 
Que du bon goût fur eux vous confultiez la voix , 
Et que l'air du vifage en marque l'heureux choix. 
Quoiqu'elle foit pour vous un Tyran incommode; 
Empreffez-vous toujours d'obéïr à la mode. 
Son caprice commande, & fes dernières loix 
On droit de vous guider dans vos galans exploits. 
Sjous un air négligé, des grâces naturelles; 
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Par leur voile enchanteur, font foupirer pour elles. 
Leur fimple arrangement a bien aufli fon Art; 
Mais il faut qu'il paroiffe un effet du hazard. 

Beautés, que la nature eft pour vous favorable? 
La perte de vos biens n'eft pas irréparable. 
Comme on voit emporter les feuilles par les vents , 
Nos cheveux font en proie aux ravages des ans : 
La femme fqait changer Tordre des dellinées ; 
De fa tète blanchie elle ôte les années ; 
Elle fqait par des fucs rajeunir la couleur 
De ces trilles débris qui caufcnt fa douleur : 
Elle fqait , for en main réparant ces dommages , 
Par des attraits menteurs arrêter nos hommages ; 
Et fiere d'une treffc achetée à nos yeux, 
Court d'un air Conquérant Pétaler en tous lieux. 
' Sur le goût ^es habits faut-il aufli m'étendre ? 
Il eft certaine étoffe, où l'on ne peut prétendre; 
Et la laine, que Tyr a fait rougir deux fois , 
Ne doit jamais tentet votre fuperbe choix. 
Bçlles, fans vous charger de robes précieufes. 
Cherchez à moindre prix des couleurs gracieufes , 
Quelle eil votre fureur , dans vos dégoûts altiers ? 
Peut-pn porter fur foi fes revenus entiers ? 
La couleur, dont le Ciel nous offre la Peinture , 
De fon luftre éclatant, orne en vous la nature. 
Le verd que la Mer nomme a-t'il moins d'agrément? 
Des Nymphes, je croirois qu'il fait l'habillement. 
Le coup d'oeil du Safran ne plait p^s moins encore ; 
Ceft fous fes traits dorés que fe montre l'Aurore, 
Quand, pour ouvrir le jour dans les champs étoilési 
Elle mené à pas lents fes Courtiers attelles. 
La douceur que l'on prend à la rofe éclatante. 
Offre à tous les regards un charme qui les -tente: 
Les Prés font au Printemps vêtus de m'oins de fleurs, 
Qu'il n'eft pour vous orner de brillantes couleurs. 
Sans donner au hazard, fuyant lafantaifîe, 
Qjiie celle qui vous tiéd foit conftamment choifîe» 
Telle qui de la blonde anime les attraits , 
De la brune obfcurcit les plus aimables traits. 

D iij 
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Que de vous l'odorat n*ait jamais à fe plaindre ; ' 
Beau Sexe, votre abord ne doit pas être à craindre* 
Que d'un poil hérifle la trop rude épaifleur 
De votre peau jamais n'altère la douceur. 
Mes levons ne font pas pour la femme ruftique , 
Qui vit fur le Caucafe, ou qui boit le Caïque. 
• Dans de certains détails m*eft-il permis d'entrer? 
Un front qui n*eft point net ofe-t'il fe montrer? 
Sans honte fur fes dents une aimable Maitrefle 
Peut-elle laifler voir des marques de pareffe ? 
Dans un fard fecourable on trouve la blancheur; 
Le Carmin joint aux lys une vive fraicheur ; 
Mais qu'une main avare en régie le mélange. 
Le fourcil en deux arcs artiftement s'arrange. 
Que ces mouches fans vie ont de vivacité! 
Par leur noir aiguillon l'Amour eft excité ; 
Ces petits aflaflins arment la beauté même; 
Et leur air agaçant dit : je veux 'que Pon m^aime. - 

Gardez-vous d'expofer aux regards des Amans 
Les rebutans apprêts de vos faux agrémens , 
Quoique de leur menfonge on approuve Tufage, 
En peut-on fans dégoût voir plâtrer un vifage ? 
Ce fpedlacle déplaît, & nous n'aimons pas mieux 
Voir allonger des dents que l'on frote à nos yeux. 
Ces foins du tendre Amour relèvent la puiflance ; 
-Mais il faut prudemment en voiler l'indécence. 
Dans le fkrd naturel que préfente un ruifleau 
La mère des Amours cherche un éclat nouveau. 
Lorfque nous vous croyons dans les bras de Mor- 

phée , 
Travaillez à vous faire un amoureux Trophée, 
Aux hommes il eft bon d'en cacher les fecrets : 
Dérobez vos défauts à leurs yeux indifcrets. 
'N*eft-ce donc pas aflez que je vous trouve Belle , 
Sans repaître mes y^ux, de ce qui vous rend telle ? 
Cherchez ce qui vous plait ; n'allez pas dédaigner 
De donner devant nous vos cheveux à peigner; 
J'aime à les voir flotter fur une gorge aimable : 
Jamaiis dans ces momens d'emportement blâmable; 
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Sons des coups odieux ne faites point trembler 

Une main peu fidelle à les bien aflembler. 

Si la téce n'a rien qui nous foit agréable. 

On ne doit point admettre un témoin redoutable. 

Une femme furprife un jour Jie put cacher 

Des cheveux étranger^ que je vis attacher ; 

O Dieux, quel embarras , & quelle fut fa honte! 

J'eus beau la foulager par une fuite prompte , 

La Faute étoit commife ; il n'ell, je crois, permis 

De faire un tel affront qu'à fes feuls ennemis. 

La parfaite beauté triomphe à fa toilette ; 

Mais elle feule y trouve une gloire con^lette. 

Je n'ai point à former ces Nymphes, dont le nom 

Allarmoit autrefois la jaloufe Junon ; 

Ni celle qu'un Epoux a tant redemandée » 

Et que fon ravifleur a conftam'ment gardée. 

J'infl;ruis la femme aimable, & la laide à la fois; 

L*une bien plus que l'autre implore ici ma voix. 

Les Belles ont fans Art ce qui nous charme en elles ; 

Mais le grand nombre aufli n'eft point celui des 

Belles ; 
Et celles qui le font, ne font pas fans défauts : 
De ce qu'on croit parfait , cachez les endroits faux. 
Qu'une femme trop grande abaiffe fa coeflfure , 
Et s'accourcifle encor par une humble chauffure. 
Si la hauteur vous manque, il eft d'autres détours; 
Pour nous en impofer, élevez vos atours; 
Et vous affeoir fouvent eil une loi précife , 
De peur qu'étant debout on ne vous croye affife. 
Un peu trop d'embonpoint femble oftufquer nos 

yeux? 
L'ajuftement ferré le rendra gracieux. 
Celle dont on reprend la taille trop légère» 
Doit chercher dans fa robe une enflure étrangère. 
L'Art en mille faqons vous offre fon fecours , 
Pour plaire davantage , à tout ayez recours. 

La plus aimable femme e(t tnftement changée. 
Quand fon ris nous découvre une dent mal rangée : 
La longueur en révolte , ainfi que la noirceur , 

D iv 



56 Chant 

Et chaqufl homme en devient l'implacable cenfeur. 
Qui ra\iroît jamais cru ? venez apprendre à'rirc : 
Par des charmes fecrets certain ris nous attire. 
Hvitez ces grands plis & ces vuides affreux 
Que les ris déréglés fillonnent avec eux. 
Pi«r la lèvre toujours que la dent ombragée 
Montre la bouche en deux foiblement partagée ; 
Ne vous répandez pas en de bruyans éclats ; 
Dès rieufes fans fin nous fommes bientôt las. 
Un fon doux & léger doit diilingucr la femme ; 
Des fots ricannemens la grimace eft infâme: 
L'une femy^ pleurer ; & l'autre dans ces fons 
Du chantre d*Arcadie imite les chanfons. 

Que ne peut TArt ? il montre à pleurer avec grace^ 
Et des cœurs les plus durs il fond ainfi la glace- 
En coulant à propos > des pleurs obéïflans 
Scavent tout attendrir , & régnent fur les fens. 

La langue quelquefois en badinant grafTaie , 
Ou d'un air délicat heureufement bégaie. 
Telle affedtation n'eft pas fans agrément ; 
Vous plairiez moins peu^étre 9 en parlant funple* 

ment ; 
IVIais fuyez ce défaut, à moins qu'il ne vousferve, 
Et même en l'adoptant ayez quelque réferve. 

La démarche fur tout a de quoi nous toucher; 
En femme de bon air apprenez à marcher; 
Lorfque de ce mérite une femme eil pourvue. 
Elle enlevé les cœurs dès la première vue ; 
Dans fa robe flottante , appellant les Zephirs i 
Elle y femble avec eux renfermer nos defirs. 
IVIarcnant en héroïne , où la gloire la mené » 
L'une élevé fon pas , fièrement fe promené : 
L'autre a peine à former le moindre mouvement. 
Son corps eft avec Art porté nonchalamment ; 
L'autre précipitant fon allure groflicre, 
S'annonce avec grand bruit, fait voler la pouflîerc» 
Dans tous les mouvemens il eft certain milieu ; 
Tant de hauteur, je crois, n'eft pas là dans fon lieu ; 
La molefle eft choquante , & la dureté bleffe; 
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Chercher dans la nature un port plein de noblelle. 

De répaule & du fein découvrez-nous les lys; 
Vos droits par eux fur nous en font mieux établis. 
Vous , de qui Li blancheur eft Téclatant partage, 
Gardez-vous d^ oublier ce nouvel avantage ; 
Uafpcét de tant d'appas venant à m'embrafer , 
Je voudrois fur leur neige appliquer un baifer. 

Autant que la beauté, la voix eft applaudie, 
Et ttès'fouvent TAmour nait de la mélodie. 
Les Sirènes jadis, fur la face des eaux,t 
Aux charmes de leur voix, enchainoient les VaiCi 

féaux. V 

Par leurs tendres accens ravi, hors de lui-même, 
UlilTe étoit perdu, fans Theureux ftratagéme , 
Qui de fes compagnons faifant autant deTourds , 
De leur foible raifon conferva le fecours. 
Que le beau Sexe au Chant s'applique dès Tenfànce» 
Contre une voix charmante il n'eft point de défenfe; 
Sa douceur faifit Tame, & fes feuls agrémens 
Ont fouvent fqu fixer de volages Amans. 
Rappellez-nous tantôt la pompeufe harmonie 
De ces Airs éclatans qu'enfante Polimnie; 
Tantôt de ces couplets qui volent ennaiflant, 
Lancez d'un* ton badin le trait divertiffant. 

Au fon des inftrumens, quand votre main les 
touche, 
Eft-îl pour réfifter quelque ame affez farouche ? 
Par roreille conduits jufqu'au fond .de nos cœurs. 
De fi charmans accords s'en rendent les Vainqueurs» 
Les Lions & les Ours, au pied du Mont Riphée, 
S'attendriflbient aux chants que foupiroit Orphée. 
Il trainoit après lui les rochers & les bois , 
L'enfer lui vit forcer fes inflexibles ioix. 
Cerbère en le flattant s'abaifTa pour l'entendre , 
Et Pluton fut touché d'une plainte fi tendre. 
Aux accords d'Apollon on vit de toutes parts 
Des pierres s'ailembler , Se former des remparts. 
Du Dauphin attentif la prompte, obéïflance 
De la voix d'Arion a laontré I9 puifTance. 
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De ces fades galans, beaux de proFeflîon, 

Qui font de leurs cheveux d'orgueilleux étalages» 

QiM , plus femmes que vous, font aufli plus volages. 

Ils ne veulent dans Tame , en vous offrant leurs foins, 

Que de leur faux mérite augmenter les témoins ; 

Et certains de trouver des palmes toujours prêtes , 

Ne cherchent qu'à vous voir au rang de leurs Con- 
quêtes ; 

Malgré tout le clinquant de ces vains enchanteurs, 

Fuiez avec mépris leurs complimens flatteurs. 
O fille de Minos, que votre ame abufée 

Craigne Tappas trompeur des fermens de Thfeféc. 

Vainement devant vous attefte^t'il les Dieux : 

Ses parjures ailleurs le rendent odieux. 

Des mêmes trahifons Démophoon coupable 

A tiflirdp Phillis le deftin déplorable. 

Avez-vous éprouvé fon tendre empreffement ? 

Qu'un Amant par degré vienne à Theureux moment 

Quand vos juftes foupqons accufent un volage , 
A fe juftifier qu'une lettre l'engage ; 
Par le ton qu'il prendra , vous verrez aifément 

S'il feint , ou fi fon cœur eft touché vivement ; 

Tardez à lui répondre ; une légère attente j 

Pique plus nos defirs pour le bien qui nous tente. ' 

Gardez-vous de vous rendre avec facilité, 
N'ayez dans vos refus aucune dureté ; 
Qu'il efpere , & qu'il craigne , en écoutant fa plainte, i 
L'efpérance prendra le deflus de la crainte. I 

Ecrivez d'un air fimple , & qu'un tour élégant 
BanniiTe des grands mots l'éclat trop arrogant. 
Il eft pour vos dilcours des beautés naturelles ; i 

Ne cherchez en parlant, à plaire que par elles. | 

Quand un Amant ne peut entendre vos fecrets > 
Quelle honte pour lui ; quels fenfibles reg(;^s ! 
D'un langage groffier la laideur eft énorme. 
Et du plus doux objet rend la beauté difforme. 

Fidelles en public aux loix de la pudeur , 
Cachez à tous les yeux les fruits de votre ardeur; 
Que d'un.efclave adroit le prudent miniftére 
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De vos billets rendus couvre bien le myftére. 

Ne confiez jamais ces gages précieux 

Aux indifcrétes mains d'un jeune audacieux. 

Ce qu'il peut contre vous fait votre inquiétude ; 

Un danger fi preflant vous tient en fervitude. 

J*ai vu plus d'une Amante en proie à ces terreurs. 

Du plus affreux état éprouver les horreurs. 

Craignez un tel Amant ; quelqu'égard qui Tarréte , 

La foudre eft en fes mains à tomber toujours prête. 

Par les plus fages loix, il fut toujours permis 

De s'armer à fon tour contre fes ennemis. 

Pour couvrir vos fecrets la rufe eft néceflaire ; 

Changez les traits connus de votre caradtére : 

De l'Amante quittant le rôle dangereux , 

En Amant, tracez-lui vos troubles amoureux; 

Sous ce déguiferaent l'Amour n'eft pas moins tendre, 

Et nul autre que lui ne fçauroit vous entendre: 

Vous lui pouvez tout dire , & votre palïion 

A moins à redouter fon indifcrétion. 

Il eft temps de voler par des routes nouvelles , 

Et qu'un plus noble effort vienne élever nos ailes. 

Le folide agrément Riit les aigres humeurs ; 

Pour fixer les Amours, il faut de douces mœurs. 

L'homme eft fait pour la paix , & la paix doit lui pl^ilre ; 

C'eft aux Ours que convient la farouche colère : 

Elle, fait bouillonner notre fang furieux , 

Et d'un feu menaçant étinceler nos yeux. 

En voyant la foreur fur fon vifage empreinte. 

Fui de moi, dit Pallas, & porte ailleurs la crainte 

Si vous pouviez vous voir dans vos fougueux tranf- 

ports , , 
A peine de vos fens croiriez-vous les rappors. 

Un infolent orgueil en d'autres maux entraine ; 
L'Amour à la douceur doit fa plus belle chaîne. 
Sous vos muets dédains expire mon ardeur ; 
Et ma haine eft le prix de vos airs de grandeur. 
Regardez tendrement celui qui vous admire ; 
Payez, qui vous fourit, d'un gracieux fourirç. 
Que les plus fins coups d'œil foient de vous entendus, 
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Et par d'auffi flatteurs dans le moment rendus. 
En préludant ainfi^ des màindres de fes flèches 
L'Amour d'un trait plus fort , &it bientôt d'autres 
brèches. 

D'une trîfte beauté l'indolente rigueur 
Ne fqauroit infpirer qu'une morne langueur. 
Ajax a pu trouver fa Tecmefle touchante ; 
Mais la gaieté nous plaît, & fon feu nous enchante. 
Andromaque , Tecmefle , en vain m'aimeriez-vous : 
Je n'envierai jamais le fort de vos époux. 
Qu'on ait chez vous cueilli les fruits de la victoire, 
Sans vos enfans témoins , je île le pourrois croire. 
Votre air froid ufoit-il de ces mots agaqans > 
Dont le charme fecret enflàme tous nos fens. 

Attachez-vous , beau Sexe , à des règles certaines; 
Pour modèles , prenez les fages Capitaines , 
Qui chargeant l'un du foin d'un Bataillon nombreui^ 
Font obéir à l'autre un Efcadron poudreux ; 
Un autre des Drapeaux obtient d'eux la défenfè , 
De nos talens ainfi marquez la diflerencc. 
Que les ardeurs du riche en préfens fe déploient; 
Que pour vous les écrits de l'Orateur s'emploient ; 
Kous , qui faifons des vers , n'offrons que nos travaux ; 
Leur prix doit effacer Téclat de nos rjvaux : 
Nos paifibles lauriers des Belles font la gloire ; 
C'eft nous qui les plaçons au Temple de Mémoire. 
Nemezis & Cinthie ont des noms aflez beaux ; 
Licoris ne craint plus l'horreur des froids tombeaux ; 
Tout l'univers eft plein de leur beauté divine : 
Mon Amour n'a pas moins célébré ma Corine. 
En conduifant nos pas loin des chemins battus , 
Notre Art fçait nous ouvrir le fentier des vertus. 
Chez nous la foif de l'or ne fait point de ravage. 
Et de l'ambition nous fuyons Pefclavage ; 
Sous les ombrages verds, dans les fecrets réduits. 
Coulent innocemment & nos jours & nos nuits ; 
Les Dames trouvent peu de fujets plus fidelles , 
Le plus parfait bonheur n'eft; pour nous qu'auprès 
d'elles. 
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Comblez de vos faveurs ces mortels généreux; 
Beau Sexe , votre nom ne vivra que par eux : 
Un Dieu réfide en nous, tout en nous eft fublime: 
C'eft du Ciel que nous vient refprit qui nous anime; 
Exiger notre argent, fentiroit la fureur, 
Ce crime à vos beautés, hélas! 'fait peu d'horreur; 
Avec nous, croyez-moi, montrez-vous moins avides ^ 
£t ceflez d'attaquer des bourfes toujours vuides. 
Le Courfier peu réduit, fur T Arène amené, 
Eft par une main fage autrement gouverné , 
Que le cheval formé dès long-temps au Manège; 
Différemment ainfi conduifez dans le piège 
Un efprit déjà mûr que conduit la raifon , 
Et celui qu'éguillonne une verte faifon. 
Un Amant enivré de fa naiffante joie. 
Qui jeune encor pour vous eft une tendre proie, 
Doit marcher fur vos pas à vous feule attaché , 
Qiie ce foit un tréfor foigneufement caché. 
Si l'éclat de fa flânie un peu trop loin s'élève , 
Craignez qu'une rivale à vos yeux ne l'enlevé. 
Un Sceptre entre deux Rois ne peut fe partager ; 
Un- cœur à deux objets ne fcauroit s'engager; 
Le vieux Soldat plus fage eft armé de conftance ; 
A vos ordres jamais il ne fait réfiftancc , 
Il n'entreprendra point de forcer vos verroux , 
Un refpeét éternel retiendra fon courroux : 
Dans les brulans accès d'une amoureufe rage. 
Ses defirs rebutés ne vont point à l'outrage. 
La bouillante jeuneffe en de certains momene . 
Peut feule fe livrer à fes emportemens : 
Avec tranquillité recevant fa bleflure , 
Le premier eft pour vous une conquête fûre ; 
Comme un bois encor verd , il brûle d'un feu lent : 
La fougue du fécond n'a qu'un cours violent. 
L'un plus conftant, chérit la chaîne qui l'arrête ; 
L'autre , en formant fes nœuds, à les rompre s'ap- 
prête : 
Mais un plaifir plus vif & plus fécond le fuît : 
Saifiifez dans fon vol un bonheur qui s'enfuit. 
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11 n'eft rien contre nous que ma voix ne révèle ; 
Dans ma fincérité reconnoiflez mon zélé : 
La faveur que nos vœux obtiennent aifément > 
Pour foutenir l'Amour , eft un foible aliment. 
Quelquefois dans ces jeux , où notre amc eft ravie, 
Far d'engageans refus ranimez -en Tenvie. 
Qji'on crie à votre porte, en y perdant fes pas. 
Porte cruelle, enfin ne t^ouvriras-tu pas? 
Qu'à vous genoux , tantôt on vous demande grâce ; 
jQue tantôt le dépit s'emporte à la menace. 
Dans le trop de douceur , notre goût épuifé 
Par un peu d'amertume eft fouvent' aiguifé. 
Sur la Mer des faveurs que trouble peu l'orbe , 
Le Vaifleau de l'Amour fous fon poids fait naufrage. 
C'eft ainfi qu'entre Epoux trop de facilité 
Amené en peu de temps Tinfenfibilicé. 
Dans un bien défendu brille un nouveau mérite ; 
Et pour lui notre ardeur plus vivement s'irrite. 
Quand le tranchant du fer ne coupe qu'à demi. 
Il vaut mieux de la pointe attaquer l'ennemi. 
Je fqai que contre moi je vais donner des armes» 
Beau Sexe , & mes avis me coûteront des larmes. 
Tant qu'un nouvel Amant peut fuir de vos filets , 
Qu'il penfe être le feul qui borne vos fouhaits : 
Que d'un rival aimé dans la fuite il foupire : 
L'Amour fans ce remède en peu de temps expire. 
Malgré fa noble ardeur , le plus fier des chevaux 
S'engourdit fur le Pré ^ s'il ne voit des rivaux. 
C'eft fouvent le dépit qui ferre notre chaîne : 
Mon feu, je Tavouferai, ne vit que dans la peipe; 
Dans un doute flottant fufpendez fa douleur ; 
Que fans trop le connoître, il craigne fon malheur. 
Que d'un faux furveillant le foin fâcheux le trouble. 
Et d'un mari jaloux la vaine peur redouble. 
Un tranquile plaifir nous touche beaucoup moins^. 
Feignez de redouter de dangereux témoins. 
Vous pourriez près de vous l'admettre fans contrainte : 
Qu'un paflage fecret foit ouvert à fa crainte ; 
Peignçz-lui vo$ frayeurs, d'une tremblante yoix : 

Qii'unc 
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Qu'aoe Efdave rufée accourt une autre fois , 
Et dife toute en pleurs : ah , nous voilà perdues ! 
Cachons-le promptement, & fuyons éperdues : 
Mais revenant bientôt le trouver en fecret. 
Qu'il oublie en vos bras fa crainte & fon regret. 

Pleine d'un (àint refpedt pour un Epoux fidèle. 
Une Epoufe lui doit une foi mutuelle; 
La Loi l'ordonne ainfi ; la pudeur, le devoir 
Lui tbnt d'un joug (àcré (èntir tout le pouvoir. 
Mais vous , que le défit d'une jufte vengeance 
Semble avoir affranchi de Qctte dépendance , 
Vous , qui devez punir leurs noires trahifons , 
Cherchez de vos Tyrans à forcer les prifons. 
Mon fecours vous attend : de moi venez aj^endre 
Par quels heureux détours vous pourrez lesfurprendre* 
Que les yeux d'un Argus foient attachés fur vous; 
Dès que vous le voudrez, vous les tromperez tous» 
Dans de certains momens, où chacun fè retire. 
Un (brveillant peut^il vous empêcher d'écrire? 
Four rendre vos billets, combien deMeflagers, 
Dont le zélé intriguant brave tous les dangers ? 
Formez d'un trait nouveau des traces invifibles , 
Que le charbon broyé lî^ra rendre lifibles. 
11 eft mille moyens de &fciner les yeux , 
Qu'inventera pour vous l'amour ingénieux. 
Acrifius en vain voulut cacher (à fille ; 
Elle fçut augmoiter malgré lui fa Emilie. 
Mais pourquoi tant de foin , tandis que librement 
Dans les Jardins publics on peut voir un Amant ? 
Lorfqu'au Temple d'Ifis vous, vous montrez ornée, 
Votre ferveur eft-elle à vos faints vœux bornée? 
Quand la bonne Déeffe , en fes fombres réduits , 
Loin des prophanes yeux, vous occupe les nuits , 
Dans cette obfcurité n^efl-il nul privilège ? 
L'Amour en s'y gliflant devient-il facrilége ? 

Que l'efdave diez vous, comblé de vos bontés, 
Suive pour toutes loix vos feules volontés. 
Lorfque l'argent çeut tôtit fur ces âmes fcrviles» 
D'avtres le<i0QS ici vous feroient inutiles. 

£ 
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Notre ofFrande adoucit les hommes & les Dieux ; 
Far elle Jupiter s'appaife dans les Cieux. 
Les cœurs de vos Argus ne font pas indomptables ; 
Vos libéralités les rendront plus traitables ; 
Et leur langue rapdve & leurs yeux endormis 
Trahiront d'un jaloux les ordres ennemis. 
Je me fouviens qu'ailleurs , développant leurs feintes. 
Contre les faux amis j'ai fait tourner mes plaintes. 
Ce mal ne corrompt pas les hommes feulement. 
Si la crédulité vous mené aveuglément , 
Des plaifirs étrangers fuccéderont aux vôtres , 
Et par vous le Chevreuil fera lancé pour d'autres. 
Celle dont l'amitié, commode à vos defirs, 
Accorde un doux azile à vos fecrets plaifirs , 
Fait fouvent avec vous un nuifible partage , 
Et des premiers combats peut faifir l'avantage. 

Une jeune Suivante , étalant trop d'appas , 
En aucun lieu ne doit accompagner vos pas. 
Elle vous nuit toujours ; telle efclave traitreffe 
Après elle fduvent fait marcher fa Maitreffe. 

Mais que dis- je? & pourquoi nous-mêmes nous 
trahir , 
Devons-nous dévoiler ce qui nous fait hak. 
Quand de fes ennemis la rufe le délivre, 
Le Cerf va-t'il aux Chiens*apprendre à le pourfuivre ? 
Je vous fournis des traits pour nous percer le fein : 
N'importe, jufqu'au bout, fuivons notre delfein. 
AfFurez-nous toujours, que l'amour dans votre ame 
A pour nous allumé la plus fidelle flâme ; 
Notre crédulité n'a que trop de penchant 
A fuivrre les erreurs d'un efpoir li touchant. 
D'un air d'impatience, avec un regard tendre, 
Recevez un Amant qui s'eft fait trop attendre : 
Demandez-lui , d'où vient tant de retardement : 
Pleurez , 6!r foupirez alors profondement. 
Sur un crime inventé redoublez vos reproches ; 
Que de votre colère il craigne les approches. 
Touché de votre peine, & sûr de votre foi, 
Oui, ce cœur, diia.tfil, ne brûle que pour moL 
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n vous trahit; fans trouble, apprenez fon injure; 
Ne vous défolez point, en le voyant parjure ; 
Les bruits» que vous croyez, fe trouvent fouvent 

feux , 
Et comme fit Procris > ne comblez poiçt vos maux. 

Au pied du Mont Hymete , une claire fontaine 
Sur un tapis de fieurs ferpente dans la plaine ; 
On n'y voit point ces bois qui peuplent les forêts; 
JVIille ArbriiTeaux fleuris ornent ces lieux fecrets : 
Le Mirthe, le Laurier, le Romarin fauvage 
De diverfes odeurs parfument le rivage. 
Charmés de ces bofques les folâtres zéphirs 
Les carefTent du vent de leurs tendres foupirs : " 
C'eil-là que la fraîcheur établit fa retraite ; 
Là, fouvent fatigué d'une pénible traite, 
Seul , en laiffant au loin l'attirail d'un chaiTeur , 
Céphale du repos vient goûter la douceur. 
D'abord il y chantoit : def<iendez , Aure aimable; 
Venez me foulager de l'ardeur qui m'accable. 
Un Berger qui l'entend, plein d'un zéleindifcret, 
Va redire à Procris cet entretien fecret. 
Cette Amante auffitôt croi*: voir une rivale 
Se rendre dans les bras du perfide Céphale : 
Dans fon cœur agité fe répand la douleur ; 
La crainte lui ravit la force & la chaleur. 
Telle voit-on languir une branche coupée ; 
Ou telle eft une fleur que la grêle a frappée. 
La colère bientôt rappeliant fes efprits , 
Elle meurtrit fon fein> remplit l'air de fes cris; 
Court comme une Bacchante, au milieu des Cam« 

pagnes. 
Et fur un vain pretextç éloigne fes Compagnes; 
Dans ces bois, a travers les Arbriffeaux touffu?» 
Sa jaloufe^ureur porte fes pas confus. 

A quel deffein, dis-moi, te cacher infenfée ? 
Qu'efperes-tu , Procris , & quelle eft ta penfée ? 
Tu crois voir arriver cet objet odieux, 
Et que de fes for&its tii repaîtras tes yeux. 
L'Amour mal afluré tient ton ame flottante : 

Eij 
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Tu fouhaitesy tu crains ce qui &it ton attente; 
Le nom , le lieu , Tavis augmentent ton tourment ; 
L'efprît à ce qu'il craint s'attache aveuglément. 
Voyant Therbe foulée, elle n'a plus de doute : 
La rage offre à fes yeux les maux qu'elle redoute. 
Déjà l'Aftre du jour dans fa plus grande ardeur 
Des ombres à nos yeux refleroit la grandeuj:; 
De retour de la chaife enfin Céphale arrive , 
Et pour boire à longs traies fe courbe fur la rive. 
Tu te caches. Procris» aux yeux de ton Amant, 
Sur l'herbe tu le vois fe couciier mollement. 
Agréables Zéphirs , & vous , Aure charmante , 
Venez , dit-il , calmer le feu qui me tourmente. 
A ces noms feuls ?rocris , découvrant foa erreur ; 
Sent diffiper fon trouble, & bannir fk terreur: 
Fourembraffer Céphale, elle fe précipite. 
Et force un bois épais qu'à grand bruit elle agite. 
Telle fuit une Biche, & bondit en partant : 
Le Chaffcur prend fon Arc, & fajufte à l'inftant. 
Dans fa main par hasard une flèche étoit prête : ' 
Que fàis-tu malheureux ? retiens ce trait, arrête , 
Ce n'eft point une Biche ; il eft déjà lancé : 
Mais quel objet, grands Dieux, ta flèche aterrafle? 
C'eft ta chère Procris. Helas ! s'écria-t'elle , 
Ta main perce le cœur d'une Amante fîdelle : 
Ce cœur qui (ut toujours trop bleffé de tes coups ; 
Je meurs avant le temps : mais du moins il m'eft doux. 
En mourant de ta main, de mourir fans rivale. 
D'emporter au tombeau tout l'Amour de Céphale : 
Je meurs, viens cher Amant, viens me fermer les yeux. 
Viens , & recjois mon ame en ces derniers adieux. 
11 ferre tendrement fa Maîtreffe mourante , 
U foutient fur fon feîn (à tête chancelante : 
Dès qu'il voit fa bleflurc, 6 mortelles douleurs! 
Qu'ai*je fàit^ cria.t'il,la baignant de fes pleurs? 
Elle tombe à ces mots, dans fes bras elle expire; 
Et fon ame fe mêle avec l'air qu'il refpire. 

Reprenons notre route » & que les vents amis 
Nous coodui&nt au Fort à nos delirs promis. 
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Peut-être attendez-vous qu'au feftin je vous mené , 
Et que mon Art vous regl^èn cette aimable fcene. 
Venez tard , & brillante arrivez aux flambeaux ; 
L'attente ajoute un prix aux objets les plus beaux. 
La nuit anime encor la beauté la plus vive. 
Et voile fes défauts aux regards du convive : 
A table dans votre air tout doit être engageant ; 
La grâce qui vous fuit peut briller en mangeant : 
Qu'en tous vos mouvemens la propreté paroiflc. 
Qu'avidement jamais l'appétit ne vous preiTe. 
Paris auroit d'Helene été moins enchanté > 
Si ce défaut groffier eût terni fa beauté. 

Dans les bras de Bacchus vous attend la vicftoirc; 
Son jus du tendre Amotir vous alTure la gloire ; 
La mefure du vin fe conforme aux fujets , 
£t jamais il ne doit vous doubler les objets. 
Dans des excès honteux la femme enfevelie 
Ne peut être plus bas à nos yeux avilie ; 
Elle fe trouve en proie aux infolentes mains , 
Et devient le rebut du dernier des humains : 
Fuyez l'indigne honneur de tomber fous la table» 
Des débauchés Fameux triomphe déteftable. 

J'aurois honte plus loin d'étendre mes leqons : 
Tes vains ménagemens font de froides chanfons, 
3VIe dit Cypris , pour moi ranime ton courage , 
L'ouvrage qui fait honte eft mon plus bel ouvrage. 
Chacune doit fqavoir quels font fes agrémeiis , 
Et par eux exciter de tendres mouvemens ; 
Il eft, pour vous montrer, une heureufc attitude; 
La Mère des plaifirs vous en préfcrit l'étuci^. 
Vous, que fa main para .de fes plus doux attraits , 
En face a l'ennemi faites fentir vos traits ; 
Celle dont la beauté ne fait point le partage , 
En fe découvrant moins, n'a que plus d'avantage. 
Quand Lucine a fur vous trop imprimé fes pas , 
En Parthe foutenez Pihonneur de vos appas ; 
Les coups , qui de coté fignalent votre adreile , 
Coûteront moins d'efforts à l'ardeur qui vous prefle; 
Il eft miÛe fa(;ons d'animer vos plaifirs , 

E ii) 
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Mais mieux qoe moi , l'Amour inftniiia vos defirs. 

Si cet Art, que m'apprit ma longue expérience, 
Fut jamais honoré de votre confiance , 
Venez avec ardeur l'écouter aujourd'hui ; 
Les oracles (àmeux font moins certains que lui. 

Que dans vos doux combats vokfit^^-ites .traits de 
fiâmes ; 
Faites - les égarer jufqu'au fond de vos âmes. 
La même vohipté, dans ces heureux infians. 
Doit verfer fon ardeur fur les deux combattans. 
Formez un doux murmure, & qu'une voix touchante 
Ranime les tranfports de TAmant qu'elle enchante ; 
Vivement redoublez vos aflauts careflans , 
Et mêlez à vos yeux certains mots agaqans. 
Malheureufe la femme , en qui trille & confufe 
La nature au plaifir lâchement fe refufe. 
Quelquefois le dégoût rallentit votre ardeur; 
De ces triftes' momens déguifez la froideur. 
Le trouble de vos yeux peut feindre des délices ; 
Inventez , s'il le faut , les plus tendres malices ; 
Exhalez votre joie en vos propos flatteurs ; 
Hors d'haleine pouffez des foupirs Impofteurs. 
Ah , que la bouche alors a de puiffantes armes ! 
Que ma voix , fi j'ofois , y dépéindroit de charmes ! 
Après de tels plaifirs , en exiger le prix, 
C'eft fe rendre l'objet du plus jufte mépris : 
Ne vous fouillez jamais par de telles baffeffes. 

Quand vous égaleriez en beauté les Déeffes, 
De votre appartement écartez le grand jour ; 
Cupidonfvous fert mieux dans un fombre féjour: 
Vous brillerez affez , quoiqu'à demi voilées ; 
Bien des chofes en vous veulent être celées! 

Ma carrière eft remplie, & l'heureux Univers 
Va fans ceffe applaudir au fuccès de mes Vers. 
Que le jeune homme ici vous ferve de modèle ; 
Jeune fille, à préfent mon élevé fidèle, 
Comme lui publiez : dans tnes tefidres Amours , 
Omdt fut mon Maître , ir» le fera toujours. 

Fin du Chant Troîfeme. 





LE REMEDE 
D' A M O U R. 

CHANT PREMIER. ■ 



'Amour voyant mon Livre , au feul 
titre s'arrête : 
Contre moi, me dit-il, je vois ce qui 

s'apprête. 
Pourrois-je, Dieu charmant, confpirer 
contre toi ? 
Mes fcrviçes paflcs font garans de ma foi. 
Quoi , fuis-je Diomedc ? ai-je, en bleffant ta Mère » 
Fait jufques dans l'Olympe, ouïr fa plainte amere. 
Quand enfin d'autres cœurs font à peine effleurés , 
Tu ne portes au mien que des coups aflurës. 
Amour, j'aimai toujours : & dans ce moment mêmCf 
Si tu le veux fqavoir , je te dirai que j'aime. 
N'ai-je pas enfeigné, par quel Art les Mortels, 
D'un agréable encens , font fumer tes Autels ? 
Mon ardeur autrefois bouillante, impétueufe, 
Eft aujourd'hui plus fage , & plus refpedueufe. 
En lâche déferteur , je ne puis te trahir ; 
Mon cœur, îiimable Enfant, ne te fqauroit haïr. 
Je ne détruirai point moi-même mon ouvrage ; 

E iv 
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Sur moi rejaillîroîc un fi perfide outrage. 
Contens de votre fort» brûlez, heureux Amans^i 
Et jouiflèz en paix de vos deftins charmans. 
Je ne prétends ici qu'arracher à leurs peines 
Ceux qui font accablés fous de cruelles chaînes. 
Faut.il qu'un nœud fatal , ferrant un malheureux, 
JVcheve l'attentat d'un défefpoir affreux ? 
Verrai-je » par les coups d'un deftin déplorable 
Injuftement percer le coeur d'tin miférable ? 
Aux amis de la paix , le fang doit faire horreur. 
En éteignant fes feux, arrêtons fa fureur : 
11 en devient fans nous l'innocente vidime. 
Le fauvcr, cher Amour ^ c'eft t'épargner un crime. 
Ton âge , aimable Enfant , n'eft fait que pour les jeux : 
La gloire de ton régne eft de nous rendre heureux. 
Tu pouvois attacher la terreur à ces armes : 
Mais tu bannis la mort de tes ttndres allarmes. 
Que PAmant de Venus, en Vainqueur inhumain. 
Dans un carnage affreux aime à plonger fa main § 
Suis les pas de ta Mère en fes combats paîfibles : 
Jamais, au vaincu même, ils n'ont été nuifibles* 
D'un objet /trop cruel, défarme le courroux; 
Fais ouvrir dans la nuit les grilles , les verroux ; 
RafTemblant en fecret la jeuneffe timide , 
Pour fuir des yeux jaloux, viens lui fervir de guide. 
Ce font-là pour TAmour des exploits innocens : 
C'eft par-lài que tu dois mériter notre encens. 
A ces mots , Cupidon part , & frappant de l'aile , 
Me dit : va donc remplir ta carrière nouvelle. 
Vous qui, par lui trompés, perdez vos plus beaux 
jours , 
Venez , de mes leçons , emprunter le fecours. 
Contre mes premiers Chants, que ma voix vous rafi 

fure. 
Guériflez par la main qui fît votre bleifure. 
Le fer, qui mit Télephe en danger de périr, 
Avoit feul la vertu de pouvoir le guérir. 
Sur le même Coteau , ne voit- on pas la terre 
Nourrir l'herbe nuifible> & l'herbe faiutaire? 
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Je fers les deux partis; & l'Amante, & l'Amant 
Peuvent, dans mes confeils, puifer également 
Mon ouvrage partout, en exemples fertile, 
Lorfqu'il enfeigne Tùn, fe rend à l'autre utile. 
Il eft beau de venger la honte de fes fers : 
Et d'arrêter des maux injuftement foufferts. 
La confiante Fhillis, qui brûla pour un traître i 
N'eût pas perdu le jour, fi j'eufle été fon Maître : 
Didon, fans défefpoir, auroit vu fur les eaux 
Emporter, parles vents, de perfides Vaiffeaux : 
Le coupable Térée, épris de Philomele, 
En oifeau, n'auroît pas été changé xomme elle ; 
Si mon Art, détournant les penchans malheureux^ 
Avoit bnle îes^tratts qui s'aiguifoient contr'eux. 
Confiez à mes foins une Phèdre impudique. 
Je fçaurai raiFranchir d'un Amour tyrannique. 
Si j'inftruifois Paris ; Hélène, & fes appas 
Ne feroient le bonheur que du feul Ménélas. 
Que n'ai-je pu , Scilla , te préfenter mon Livre : 
Ton père plus aimé n'eût pas ceiTé de vivre. 

Vous , que d'un fin Amour égarent les erreurs, 
Je viens vous afirauchir de toutes fes horreurs. 
Dans vos premiers foupirs i je vous fervois de guide : 
Pour ne plus foupirer , fuivez encor Ovide. 
Des nœuds que j'ai tilTus, je dois vous dégager: 
Prêtez-vous à la main, qui vient vous foulager. 
Toi, que la Médecine & la Rime ont pour Père, 
Apollon, viens hâter le bonheur que j'efpere : 
Four plaire & pour guérir, j'implore ton fecours. 
Ma gloire , en ces projets, à toi feul a recours. 

Avant que la raifon (bit tout-à-fait éteinte. 
Quand votre cœur encor n'a qu'une foible atteinte» 
Si vous n'en preffentez que des fujets de pleurs , 
Du coup qui vous menace, évitez les malheurs. 
Arrêtez promptement votre mal dans fa fource ; 
Que ce Courfier fougueux ne prenne point fii courfe. 
Le temps nous rend plus forts : avec lui nous croi£ 

fons : 
U change l'herbe tendre en folides moifFons. 

E V 
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Dès qu'à votre bonheur votre amour eft cotitraîre. 
Aux rigueurs de Ton joug cherchez à vous foùdraire. 
Oppofez-vous au mal dans les premiers accès. 
Le remède fouvent fe donne (ans fuccès , 
Quand criftement accrus, par des remifes vaines. 
Des feux contagieux ont embrafé vos veines. 
Qui ne peut aujourd'hui, pourra moins dans deux 

jours. 
Un foible Amant fe plaît à s'abufer toujours. 
Dans fes retardemens ce feu qui le tourmente ^ 
Trouve fa nourriture, & chaque jour l'augmente. 
Les fleuves, en naiflant» ne font que des ruilTeaux; 
Et doivent à leur cours le progrés de leurs eaux. 
Mirrha n'auroit jamais pu confommer fon crime ^ 
Si fa raifon d'abord en eût fondé l'abîme. 
Leur poifon cependant fe glifle au fond de Tame, {a) 
Et ia livre aux fureurs d'une mortelle fiâme. 

Votre cœur trop féduit par fes retardemens , 
De mes premiers fecours a perdu les momens : 
Le mal veut plus de foins , mais n'eft pas fans remède; 
Votre voix en tout temps peut réclamer mon aide, j 
Moi, qui d'abord courois éteindre un feu naiflant. 
Je prens une autre route , & deviens moins preflant 
Traitons , avec lenteur , la plaie invétérée : 
Le temps (èul rétablit la nature altérée. 
Lorfque le feu commence» on l'éteint aifément : 
Mais on perd fes efforts contre un embrafement. 
Celui , qu'aigrit fon mal, ne vous voit qu'avec peine; 
Nos avis rejettes n'ont pour fruit que fa haine. 
Quand, une fois tranquile, il fe laifTe approcher. 
Dans l'endroit douloureux nous pouvons le toucher. 
Qu'aux obféques d'un fils une mère gémifle ; 
Qu'en voyant fon bûcher , tout en elle frémiffe ; 
Il faut être infenfé pour condamner fes pleurs: 
Ce n'efl jpoint la faifon d'arrêter fes douleurs. 
Ses larmes ont coulé: la nature efl contente: 
Le calme qui revient fatisFdit notre attente : 

*- I — -~ — ' — . ' 

(a) Le foifoti. cefendatisfe gliffè damfiname. 
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Le temps fait qu'un breuvage ou nous fert , ou nous 

nuit : 
Du feul choix de ce temps nait Teffet qu'il produit 
Lors donc que le fujet paroitra plus traitable , 
Infpirons-lui l'horreur du poifon redoutable. 
L'oifiveté feit naître ^ & vivre les i\mourS : 
De ce mal qui nous plaît y elle 'entretient le cours. 
Quittez roifiveté ; Cupidon perd fes armes : 
Son courage abbatu ne fait plus vos ailarmes ; 
Sur lui revient le trait dont il vous à percé ; 
De lui-même s'éteint fon flambeau renverfé. 
Autant que le rofeau veut de plaines liquides , 
Qu'un Peuplier fe plait fur des rives humides , 
Autant Venus chérit la molle oifîveté : 
C'eft Tunique aliment de fa lafcivité. 
L'Amour , dans les travaux , expire de foiblefle : 
Vous , qui voulez fe vaincre , occupez- vous fans ceflci 
Le fommeil & le vin , fuivis de la langueur, 
Des plus nobles efprits énervent la vigueur : 
Quand, avec leur fecours, Cupidon vous affiégc , 
Qu'il eft facile alors de tomber dans le picge ! 
Le feul emploi du temps vous défendra contr'eux. 
Rendez-vous au barreau l'appui des malheureux ; 
Ou (bivez Mars en feu dans fes brillantes lices : 
Devant vous fuit bientôt la troupe des délices» 
Le Parthe vous invite à cueillir des Lauriers ; 
Dans la Plaine Céfar fait voler fes Guerriers : 
A l'Amour , comme au Parthe , arrachant la vîdorre> 
De ce double Trophée augmentez votre gloire. 
Venus de fon Amant redoute les Soldats , 
Et depuis fa bleffure abhorre les combats. 
Qui fit, demandez-vous , d'^gifthe, un adultère? 
La réponfe eft facile : il n'avoit rien à faire, 
Cent Princes aux dangers s'offroient depuis dix ans ; 
Contre Ilion la Grèce armoit tous fes enfans* 
En habitant Argos , lui feul vivoit tranquille 
Dans le fein delà paix, que go^toit cette Vflle. 
Pour adoucir Tcnnui du fatiguant loifir, 
UAmour fut fa reflburce :. il n'eut point à choifir. 
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Ceft ainfi, qu'en no^ oieiirs, ce Tyran prend naif. 

lance. 
Et qu'il y fait long-temps redouter (a puifTance. 
La Campagne fijr tout, & fes ombrages frais. 
Dans vos fens agités rétabliront la paix. 
Abbaiflez vos r^ards jufques au labourage : 
Ces foins de vos ayeux occupoient le courage. 
Qpe de travaux divers dans vos fertiles champs ! 
La Terrç ouvre fon fein fous les coutres tranchans. 
Une Herie mordante^ en couvrant la femencc;. 
Des bienfaits de Cétès aifure l'efpérancc. 
Dans vos heureux Vergers votre œil eft enchanté : 
Le Rameau cède au poids par lui-même en&nté. 
Ce ruiffeau , qui cardTe une rive chérie , 
A Tenvi des Oifeaux, gazouille en la Prairie : 
Jour & nuit Philomde y roule fes accens : 
Kon loin delà». voyez vos Agneaux bondiflkns. 
Vos Chèvres , en grimpant dans des routes perdues^ 
Semblent à vos regards , aux roches fufpendues. 
Le tranquille Berger, enflant fon Chalumeau, 
De fes ruftiques fons réjouit le Hameau. 
A vos^ yeux attentifs , Tingénieufe Abeille , 
Du tréfor qu'elle apporte, arrange la merveille. 
Chaque faifon vous offre un fpeâacle nouveau ; 
L'Automne de fes dons remplit votre Caveau ; 
L'Eté vous enrichit de folides richeffes , 
Et pour vous de Pomone amaffe les largeffes ; 
Il embellit la Treille & jaunit nos moilTons ; 
^ Le Printemps fait fleurir jufqu'aux moindres ^uiffons : 
' Tout chante fon retour, fur la terre embellie ; 
La troupe des plaifirs dans les champs fe rallie. 
Dans vos corps engourdis rappellant la vigueur , 
Vos foyers à l'hiver font perdre fa rigueur. 

Quel exercice aimable, & cher à la nature. 
De donner aux Jardins vous-même la culture ! 
Quand la fève montant rajeunit vos Vergers ; 
Faites-leur adopter des Rameaux étrangers. 
De ces foins amufans la douceur épurée 
Sçait du jour le plus long abréger la 4urée. 
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n fufHt qu'une fois ces plaifirs innocens 
De leurs charmes fecrets viennent flatter vos fent ; 
Leur pouvoir de TAmour arrête la pourfuite ; 
Et , devant vous , bientôt lui fait prendre la fuitl» 

Sa lâcheté redoute encor plus un Chafleur. 
L'indolente Venus d'Apollon craint la Sœur; 
Et n'ofe, dans les bois paroitre devant elle. 
Percez un Sanglier d'une flèche mortelle ; 
Epouvantez un Cerf dans les vaftes forêts , 
Et malgré Tes détours pouflez-le dans vos rets ; 
Ou d'un Lièvre timide exerçant la vitefle , 
Forcez-le d'expirer fous le Chien qui le prefle. 
D'une fiére beauté l'importun fouvenir 
Ne trouve plus le tems de vous entretenir. 
Par Tes plus doux Pavots i que pour vous il prodigue^ 
Le fomméil en plaifir change votre fatigue. 

Quels doux amufemens de voir en vos réfeaux» 
Quoique moindres objets > s'engager les oifeaux. 
Vous pouvez, avec fruit, pour les Poiffons avides » 
Couvrir d'un fol appas , des hameçons perfides. 
Par ces rufes , trompant un Amour féduâeur, 
Vous-même devenez votre libérateur. 

Si y contre votre attente, une vive tendrefle 
Au fond de vot]fe cœur, échappe à cette adrefTe. 
Fuiez ; allez chercher (kns des climats lointains , 
Contre un mal obftiné , des fecours plus certains. 
Sans relâche obfedé d'une importune image» 
Vo$ pieds s'arrêteront au milieu du rivage. 
Les délais les plus courts font du moins fuperflus : 
Forcez-vous & prefTez vos pas irréfolus. 
Ne priez point le Ciel i qu'un orage furvienne , 
Ou qu'un nouvel obftacle en ces lieux vous retienne» 
Du chemin déjà fait fans être curieux. 
Sur celui qui vous refte ayez toujours les yeux. 
Fuiez ; & ians jamais regarder en arriére, 
EnParthe qui veut vaincre, achevez la carrière. 
La nouveauté des lieux par fon vif agrément 
Produit bientôt en vous un heureux changement 
Four étoindre le feu qui brûle en met artères, 
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J'obfervc», malgré moi, des régimes aufteres. 
Des fucs les plus amers Tu&ge dégoûtant, 
A qui cherche à guérir, devient moins rébutant. 
Pom conferver les jours d'un corps fi peu durable. 
Nous fouftons le trancliant d'un fer inexorable. 
Le repos de refprit nous toucheroi^il moins ? 
Lui > dont le rang plus noble exige tous nos foins. 
Je fqai qu'aux premiers pas le^ cœurs les plus dociles 
Trouveront de moa Art les efTais difficiles : 
Aies préceptes font durs ; f en conviens avec vous : 
Mais ici la raifon ne les veut pas plus doux. 
Ne vous fiez point trop fur une courte abfence : 
Sous la cendre, vos feux couvent leur violence: 
Que leur fiirtive ardeur s'éteigne entièrement 
Vous revenez en vain vous montrer fièrement: 
Cupidon irrité plus vivement vous prefle. 
Et vous rend le jouet d'une folle tendreflc. 
U ne vous refte enfin, d'un retour imprudent , 
Q^ie la hx>nte d'un cœur plus foible & plus ardent. 

Que des enchantemens, & des fecrets magiques. 
Un autre aille implorer les fecours chimériques. 
Tel fut, dans tous les temps, le chemin du poifon: 
Mes Vers innocemment rappellent la raifbn. 
Au Dieu qui parle en moi cédez fans réfiflance : 
Lui-même vous promet fa divine aififtance. 
Une vieille, allumant fes lugubre flambeaux. 
Par moi » n'évoque point les ombres des tombeaux. 
Le Soleil, to.ut-à.coup, ne perd point fa lumière; 
Le Tibre, dans fonlit, fuit fa pente première: 
Je lailTe en paix briller tous les feux de la nuit : 
Et jamais aux MoifTons ma fcience ne nuit. 
D'un profane enchanteur la facrilége étude 
Peut-elle de l'Amour bannir l'inquiétude ? 
Quoi, ce Vainqueur des Dieux, qui méconnoit la 

peur , ^ 
D'un vain foufre allumé craindroit-il la vapeur ? 
Quelle puilfance ont eu tes herbes criminelles, 
Medée ? as-tu trouvé quelque fecours en elles ? 
Qjiand ton volage Amant rcfolut fon départ^ 
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Que t'ont produit, Circé, les fecrets de top Art ! 
Pour changer fon defTein, tu mis tout en ufage : 
De tes cris menaqans il brava le préfî^e. 
Tu fis tout contre un feu , qui malgré toi vainqueur^ 
Aux plus af&eux tourmens abandonna ton cœur« 
Toi, qui pouvois forcer les loix de la nature. 
Tu n'as donc pu brifer une chainc trop dure ? 
Voyant de fes Vaiffeaux la voile s'apprêter, 
Tu voulus , mais en vain ,^ par ces mots l'artéter, 

J'efpérois à ton fort unir ma deftinée ; 
Mais à quelles douleurs me vois-je condamnée ? 
Cher UlifTe ; jamais , d!!iin hymen au(E beau , 
Ne pourra donc pour moi s'allumer le âambeau ? 
Fille du Dieu du jour , dans le rang de Déefle , 
Je croyois d'un Héros égaler la Noblefle. 
Diffère quelque temps : preife moins mes malheurs. 
Fourrois-tu rcfufer cette grâce à mes pleurs ? 
Yoi les flots courroucés ; tu dois affez les craindre. 
Jufqûes iaux Alcions, ne peux-tu te contraindre ? 
Qui donc t'oblige à fuir? de nouveaux liions 
Font-ils ailleurs, aux Grecs, j>lanter leurs Pavillons? 
L'Amour avec la Paix repofe fur ces rives ; 
J'y fuis la feule en proye aux douleurs les plus vives. 
Déjà tous mes Etats ont reconnu tes loix ; 
Que la gloire & l'Amour y bornent tes exploits* 
Ecoute tes fujets : voi Circé qui foupire : 
Et fur elle, & fur eux, conferve ton empire. 
Elle parloit ; le Grec regagnoit fes Vaiffeaux ; 
Et les vents emportoient fes plaintes fur les eaux. 
Tout ce que peut fon Art fut éprouvé par elle ; 
Mais à tous ces fecrets fa flâme fut rebelle. 
Vous donc, qui dans vos maux vous adreflez à moi. 
Aux vains enchantemens , n'ayez aucune foi. 

Qjiand à l'éloignement que la raifon propofe^ 
Un important devoir trop fortement s'oppofe , 
Et vous attache aux lieux qu'il vous faudroit quitter ; 
Plus fournis que jamais vous devez m'écouter. 
Peu d'Amans font armés d'un aifez grand courage » 
Four s'aifiranchir d'abord d'ua fat^l efclavage : 
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Je ne puis qu'admirer leurs efforts généreux ; 
Apollon par ma voix ne parle point pour eux. 
niais vous, qui vous plaignez d'avoir un cœur trop 

tendre, 
Ëfclave infortuné , c'eft à vous île m'entendre. 

Repaflez tous les maux que l'Amour vous a faits ; 
D'un objet trop ingrat rappeliez les forfaits; 
Puis-je» en captif, ainfi fervir une cruelle ? 
Les plus beaux de mes jours fe confument pour elle. 
Cent fois elle a juré qu'elle n'aimoit que moi ; 
Cent fois j'ai reconnu qu'elle manquoit de foi. 
Ah, que pour me tromper te perfide a d'adrefTe ! 
Elle me hait ; un autre a toute ùl tendreffe. 
Que ces <fujets de plainte , au fond du cœur gravés, 
Soient les accù&teurs de vos fens dépravés : 
Us fqauront vous armer d'Une colère utile. 
L'éloquence, pour vous, n'eft point un champ fté« 

file. 
Empruntez , de fon fond, le trait le plus piquant: 
Si vous étés touché , vous ferez éloquent. 
Je me fuis trouvé pris aux pièges d'une Belle; 
Ksis je vis le malheur qui m'actendoit prés d'elle: 
Far ces mêmes fecrets, je fus bientôt guéri: 
Celui qui vous confeille auroit fans eux péri. 
Ses plus triftes couleurs, employant rimpoihire» 
Je m'en fis à moi-même une aifreufe peinture. 
Que fon bras, me difois-je, offre peu d'agrémens! 
Un pied fi mal tourné révolté les Amans : 
Dans tout fon air refpife une molle indolence. 
Quoi ! puisvje aimer des yeux dévoués au filence ? 
Qui ne s'ennuyeroit pas à ïbnfade entretien ? 
La vérité pourtant efl: qu'il n'en étoit rien. 
Mais la foif de l'argent, en elle infatiable , 
M'apprit à détefter cet objet méprifable. 

Les défauts font voifms des rares qualités » 
Et les couvrent fouvent de leurs obfcurjtés. 
Prêtez à fà vertu l'habillement du vice : 
Pouflez votre rigueur jufques à l'injuftice. 
Si ton teint n'eft que brun, taxez-le de noirceur : 

• Qu'un 
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Qu'un léger embonpoint foie grofliére épaifleur : 
Des traits de la maigreur , peignez la taille aifée. 
Qu'en toute occafion, là pudeur accufée. 
Soit ou déguifement y ou foit fimplicité : 
Trouvez un air trop libre en fa vivacité. 
Mais preflez-la fur «tout d'étaler à la vue 
L'agrément , dont le Ciel ne l'aura pas pourvue : 
Elle ofienfe du chant les plus communes loix ? 
Faites fouvent glapir fon importune voix. 
Un jargon vicieux révolte en fon langage? 
Que dans un long difcours votre adreffe l'engage. 
Une lire, en fes mains, vous condamne à fouffiîrT 
U faut d'un ton flatteur la lui fouvent offirir. 
Four rendre de fes dents les défauts plus vifibles, 
Foroez-là d'éclater par vos contes rifibles. 
Ses yeux d'un air choquant expriment fes douleurs ? 
Far vos triftes récits, rempliffez-ks de pleurs. 

Avant qu'elle ait le temps d'embellir la nature » 
Frévenez de fon Art la gsdante impolhire. 
De iès nombreux atours , le voile ingénieux 
Répare fes défauts, ou les cache à vos yeux. 
D'elle-même une Belle eft la moindre partie , 
£t, dans ce riche amas , paroit anéantie. 
Farmi tous ces brillans artiftement femés, 
Vainement cherchez - vous celle que vous aimez. 
Contre vous, leur éclat fqait lui fervir d'Egide; 
Mais, en la furprenant, venez, d'un œil rigide, 
Démaibuer» fans péril, ce qui vous a charmé: 
Dans (on foible , voyez l'ennemi défarmé. 
Ce précepte, il eft vrai, n'eft pas toujours à fuivre: 
A des traits plus perqans quelquefois il vous livre. 
L'aimable négligence orne encor la beauté , 
£t n'en réduit que mieux un fujet révolté, 
jyiais comme il eft bien peu de beautés naturelles. 
Ces affauts rarement vous font donnez par elles. 

Voyez votre Maitrefle, en ces foibles momens, 
Où (a coquette main paitrit fes agrémens. 
Les rebutans apprêts, qu'étale fa toilette, 
EendioQt de vos d^oûts la yi^QÛe complçtte : 
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Et de la (borce, où l'Art va paifer (es attraits. 
S'élèvera (a honte, & naîtront vos r^ets. 

Dans lefein du plaifir , & dans fes propres charmes , 
Contre mon ennemi , dois* je prendre des armes ? 
Et par loi-méme enfin &ut>il chafTer l'Amour ? 
Non ; la pudeur défend d'expofer au grand jour 
Les lubriques fureurs de fes honteux myfléres. 
J'obéis , & me rens à fes ordres aufléres. 
Des feuls yeux de refprit, tâchez d'appercevoir 
Ce que me fait voiler un rigoureux devoir. 
Certain Cenfeur, dit-on, à me blâmer s'obftine: 
Ma mufe eft, à fon fens, un peu tro|p libertine. 
Pourvu que Rome entière applaudilTe a mes Vers» 

Su'il dîfiille fon fiel en fes écrits pervers, 
omére eft déchiré par la dent de l'envie : 
De Zoïies nouveaux , (a gloire eft pourfuivie. 
Toi , par qui, des Troyens le Chef religieux 
A conduit fur ces bords fa fortune & fes Dieux ; 
Es-tu plus à l'abri des langues facrîléges ? 
Contr'elles, tes beaux Chants n'ont point de privi. 

léges. 
Les vents grondent le plus fur les Monts élevés : 
Et les coups de la foudre aux Tours font réfervés« 
Mais toi, critique obfcur, que ma liberté bleffe, 
Qiiif fur des riens plaifans, exerces ta fbiblefle. 
Si la jufte raifon régloittes jugemens. 
Dans quel rang mettrois-tu mes doux amufemens? 
LcB guerres , en grands vers, veulent être tracées. 
Le Cothurne n'admet que de nobles penfées : 
Il étonne, attendrit l'inquiet fpedtateur. 
Le Brodequin plus fimple enfje moins fon Aifteur. 
La Satyre, s'armant de vérités aifreufes. 
Va, partout, dévoiler les aiiies ténébreufes. 
L'Elégie aux Amours réferve fes doux chants ; 
Et prête à la douleur fes tons les plus touchans. 
Callimaque eft.il propre à chanter un Achille ? 
Homère viendra-t'il dépeindre une Hypfipile ? 
Si Thaïs d'Andromaque aiFedoit la hauteur ; 
Qp'Afldromaque à Th^ïs difputàt l'air flatteur. 
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Qui j)OuiToit approuver ce bizarre appanage? 
Chacun doit conftamment garder fon perfonnage. 
La îenfîble Thaïs de mon Art eft l'objet : 
Et je veux librement égayer mon fujet. 
Le devoir des époux n'eft pas ce que je traite : 
Je n'offre mes leqohs qu'à l'aimable coquette- 
Si ma mufe badine a rempli mes fouhaits , 
Vainement d'un faux crime on noircit Tes bienfaits. 
Tais-toi, mordante envie ,& (bufcris à ma gloire: 
Mon nom déjà fe grave au Temple de Mémoire. 
Que je vive ; mes jours accroîtront tes douleurs : 
Apollon me promet fes plus brillantes iieurs. 
A mes honneurs acquis » mon cœur eft trop fenfible : 
Et pour les augmenter, /tout me fera poflible. 
L'Elégie, à mes vers, doit autant fa fplendeur» 
Qu'à Virgile, Clio, l'éclat de fa grandeur. 
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MA réponfe à l'envie oppofe une barrière: 
A couvert de fes coups , rentrons dans la car« 
riére. 
Si, pour la nuit prochaine, à vqs brûlans defirs. 
Votre Belle promet le plus doux des plaifirs ; 
Pour arrêter l'eflEort du poifon qui vous tue. 
Qu'auprès d'un autre objet , votre ardeur s'évertue. 
Quand vos premiers exploits auront calmé vos feux» 
Près d'elle rendez-vous moins fenfible à ces jeux. 
Plus le plaifir eft rare, & plus fon charme augmente : 
Nous foupirons pour l'eau ,. quand la foif nous tour« 

mente : 
L'ombre fait du Soleil fouhaiter le retour : 
Et nous lui préferons ce même ombre à fon tour. 
Dans vos ébats, forçant les loîx de la nature, 
Cherchez une indécente , Se pénible pofture : 
'N'attachez vos regards qu'à fes défagrémens. 
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ToDte femme s'oublie, en ces tendres momens ; 
Et fe rendant (ans peine a ce que l'on veut d'elle. 
Croit) dans toute adion, paroitre toujours Belle* 
Au grand jour» immolant fk mourante pudeur. 
De fes déèiuts cachés obfervez la laideur. 
Soutenez jufqu'au bout votre critique étude. 
Quand l'ame, avec les fèns» s'abbat delaffitude; 
Que mit certain dégoût de vos defirs contens ; 
Et que vous les croyez fatisfaits pour long. temps; 
Au plus dur examen , que tout fon corps en butte 
Repaiife sos regards de ce qui vous rebute. 
Four fixer de vos maux le déplorable cours , 
Ces foins, je l'avouerai, font d'un fbible fecours; 
Mais , ce qui divifé femble n'être qu'une ombre , 
En fe réunilTant, peut aider par le nombre. 
Pe petits moucherons au plus fier des Taureaux 
Vt)nt déclarer la guerre » & s'en font les bounreaux* 
Lne meutte aux combats foiblement aguerrie» 
D'un Sanglier terrible arrête la furie. 
Tels, mes avis divers, enfenible ramafTés « 
Abbatront à vos pieds vos ennemis laffés. 
Mais, comme il eft autant d'humeurs que de vifages, 
M'adoptez pas toujours mes difFérens ufages. 
Vos yeux de certains &its ne font point oflenfés ; 
D'autres Juges peut-être en paroîtront blefles. 
Un Amant s'eft guéri , pour avoir vu trop nues 
Des beautés , qui dévoient lui relier inconnues» 
Un autre, découvrant les traces de Cypris, 
D'un dégoût imprévu fent frapper fes efprits. 
Souvent plus qu'il ne fert nuit un pareil remède? 
Ce moment , pour VeAus , n'eil qu'un court inter- 
mède. 
Un nouveau trait plus yif s'apprête à la venger , 
Et, dans peu , vous replonge en un plus grand danger» 
A deux beautés plutôt que votre cœur s'engage : 
Il fouffre d'autant moins que plus il fe partage. 
Celle , dont plufieurs fik confolent les vieux ans , 
Au trépas de l'un d'eux fent des traits moins cuifan% 
Qpe l'autre qui s'écrie, en là douleur amére, 
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Je n'avois que toi feul, & je ne fuis plus mère. 

A fervir des beautés s'udouciflent vos peines ; 

£t plus le nombre eft grand, moins de poids ont vos 

chaînes. 
L'ame, à divers objets fe laiiTant émouvoir, 
ReiTent moins vivement leur fîinefte pouvoir : 
Ses defirs partagés d'eux-mêmes s'afFolblifTent. 
Des fleuves les plus grands , les lits profonds tan£^ 

fent. 
Quand forcés de couler par diiFérens canaux , 
Ils arrofent nos Prés du tribuc de leurs eaux. 
Dès qu'entre deux penchans , il garde l'équilibre , 
Votre cœur peut déjà fe vanter d'être libre. 
Si, près d'elle, en Phrigie, il eût fixé fes jours , 
Paris étoit d'Oenone efclave pour toujours. 
Far un plus digne choix, fe liant à Prognide, 
JVlinos fc^t oublier une époufe perfide. 
Alcméon déteftant d'illégitimes feux, 
Avec Callirhoé s'unît de plus doux nœuds. 
Des heureux inconftans , la foule ici m'arrête : 
Sur leurs pas , la victoire à vous fuivre s'apprête. 

Ne penfez pas , Amans , que fier de mon emploii 
Je vienne vous prefcrire une nouvelle loi. 
Par Agamemnon même elle fut obfervée : 
Et la gloire à moi feul n'en efl pas réfervée. 
Quoique la Grèce entière adorât fon pouvoir, 
Ce Héros immola fa fiâme à fon devoir. 
Une jeune Captive avoit trop fqu lui plaire ; 
Son Père vient, au nom du Dieu qui noiis éclaire; 
Et réclame , en pleurant , ce ga^e précieux. 
Pourquoi, dans ta douleur, interefler les Cieux? 
De ta fille, ô Vieillard, plains moins la defiinée: 
Elle voit à regret ta pourfuite obftinée. 
Quand Calchas, détournant d'innombrables malheurs, 
Eut fait rendre à Chryfés le fujet de fes pleurs ; ' ^ 
J'y confens, dit aux Grecs le puiflant fils d'Atrée: 
Mais, d'un nouvel Amour, mon ame eft pénétrée; 
Une beauté pareille éclate en Brifeïs: 
Je prètens , dans fes bras > oublier Chryfeïs. 

F iij 
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Qu'Achille , s'il refpedlc en moi le rting (bpréme , 
S'emprcfle, à mes fouhaits, de la livrer lui-même» 
Qui de me c6ndamner s'arrogera les droits , 
Eprouvera bientôt que je commande aux Rois. 
Il dit : ces feux nouveaux allumés dans fon ame 
Eteignirent l'ardeur de fa première flâme. 
Imitez ce modèle , infortunés Amans ; 
£t comme lui changez en plaifirs vos tourmens. 
Oii trouver, direz-vous, de ces beautés faciles? 
En eft-il> que l'on voie à mon Art indociles ? 

S'il eft vrai qu'Apollon s'explique par ma voix. 
Qu'un nouveau zélé en vous reçoive id iès loix. 
Quoique du Mont Etna la flâme vous dévore , 
AiFedtez des froideurs que votre cœur ignore. 
Sous l'air le plus fcrain, dérobant vos douleurs « 
Riez 9 quand votre état vous demande des pleurs. 
Un chagement fubit n'eft pas ce que j'exige: 
Cet effort généreux tiendroit trop du prodige. 
Parez . vous des dehors de la tranquiUité ; 
D'un menfonge prudent, naitra la vérité. 
En feignant au fommeil de livrer ma paupière. 
Quelquefois des pavots m'ont ravi la lumière* 
Je fqai plus d'un railleur que l'Amour a furpris : 
Dans fes propres panneaux , l'oifeleur s'eil vu pris. 
Far l'ufage , ce Dieu nous foumet à fes armes : 
Far l'ufage , on apprend à méprifer fes charmes. 

Votre Belle vous donne un rendez-vous fecret; 
Elle y manque ; il en faut étouffer le regret. 
N'éclattez point alors en plaintes , en injures : 
Qu'elle life, en votre air, l'oubli de fes parjures: 
Son orgueil étonné foudent mal ces froideurs ; 
Le dépit vient pour vous ranimer fes. ardeurs. 
Mais craignez ce retour : que le trait qui vous blefTe» 
Au grand jour dérobé, tache votre foiblelfe: 
Aux plus fecrets deifeins , le fuccès répond mieux : 
L'oifeau fîiit les filets , qui s'offrent à fes yeux. 
Contre fa douceur même armez votre courage ; 
Et Qu'un mépris marqué fenfiblement l'outrage. 
^ eil-elle ouverte ? éloignez-en vos pas. 
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On vous fàît appeUer ? ne vous détournez pas. 
Par ces efforts heureux , votre flâme étouffée 
Vous élevé elle-même un paifible Trophée. 

Ces maximes peut-être ont trop d'auftérité ; 
Tempérons , j'y confeqs , tant de févérité. 
Les efprits font divers : prenons diverfcs routes : 
Ils fuiyent mille erreurs; oppofons nous à toutes. 
Quand l'accès léthargique au tombeau vous conduit : 
Le feu feul vous arrache à l'éternelle nuit. 
Contre un venin , qui coule en fes veines brûlantes. 
Un autre n'a befoin que de fucs & de plantes. 
Cupidon vous retient durement enchainé, 
Et vous montre à fa fuite indignement trainé : 
Ne luttez plus en vain. Dans l'horreur d'un nau- 

, .frage. 
Sur fes débris , voguons ou nous porte l'orage. 
Cette foif qui vous brûle , il la faut appaifer :. , ^ 
Courez, au fein du fleuve;, à pleine urne puifér: l 
Sans garder de mefure, abbreuvez-vous dans l'onde-: 
Que jufqu'à regorger , le torrent vous inonde* ' 
A chaque inftant volez de plaifirs en plaifirs ; , , 
En leur accordant tout , éteignez vos defirs. , ; 
Far là, de vos dégoûts, avancez la naiflance: , 
Déjà votre ennemi redoute leur puiflknce. 
Ces vengeurs , l'attaquant jufques fur fes Autel^, 
Vont , dans peu , lui porter les coups les plus mor- 
tels. 
Far fes illufions, la trifte jaloufie 
Entretient la fureur , dont votre amc eft faifie. 
Ses frayeurs à l'Amour vous livrent, malgré vous: 
En les cliaifant , parez d'inévitables coups. 
Celui donc un rival empoifonne la vie , 
Qui craint que de fes bras fa Belle foit ravie , 
Efpere en vain de l'Art le fecours tant vanté ; 
Efculape ne peut lui rendre la fanté. 
La mère dont le fils fuit le parti des armes , 
Sent croître fon Amour de fes vives allarmes. 
Croyez que votre ingrate abhorre fes Amans ; 
Que près d'elle il n'eft point de fortunés momens, 

F iv 
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Tous les affireux malheurs qu'après lui traîne Orefte, 
D'un mouvement jaloux font la fuite funefte. 
Ménélas peut quitter Hélène fans chagrin ; 
Loin d'elle il fqait jouir d'un repos fouverain. 
Pourquoi tant de regrets^ lorfque Paris l'enlevé ? 
Par le fien irrité fon Amour fe fouleve. 
Pour une efclave , Achille eût-il verfé des pleurs , 
Si quelqu'heureux Rival n'eût caufé fes douleurs? 
L'ardente jaloufie , en fa fureur extrême i 
. Des traits noirs de la haine arme en nous l'Amour 
même. 
Non loin des murs Romains, pour les cœurs mé. 
çontens , 
Un Temple refpedable eft ouvert en tout temps. 
C'eft-là, que pour éteindre une ardeur meurtrière , 
La MaitrdOfe, & l'Amant vont ofinr leur prière. 
Le Dieu, qui leur promet d'y foulager leurs maux, 
Ehibnge m'apparut, & me diâa ces mots: 
Toi, par qui l'on voit naître » & mourir la tendreflè» 
Ovide , à tes confeils joins ceux que je t'adreffe. 
Que chacun devant foi rappelle fes malheurs : 
Ils fqauront diffiper de frivoles douleurs. 
Celui , dont les emprunts ont augmenté les chaînes , 
Qui craint d'un ufurier les pourfuites prochaines , 
Doit fe repréfenter ce vifage odieux. 
Et déjà par avance, en afHiger fes yeux. 
Qu'auprès d'un père avare, un fils en efclavage, 
S'en retrace, en tout tems, la dureté fauvage. 
D'une femme fans dot, l'imprudent qui fit choix. 
Peut trouver, dans l'hymen, tous les maux à la fois. 
L'un attend un VaifTeau ; qu'il ait toujours en tête , 
Et les affreux écueils , & l'horrible tempête. 
Que l'autre , pour un fils fous les drapeaux de Mars, 
Tremble , & courre avec lui partager les hazards. 
Qu'en ce procès le temps bien trittement s'écoule ; 
Eh 1 chez qui les chagrins n'entrent-ils pas en foule? 
Paris eut détefté le feu qui Tembrafoit j 
S'il eut pu découvrir tous les maux qu'il caufoit 
Ce Phantôme divin m'en eut dit davantage \ 
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Mais le fommeil fuyant 4îflipa Ton ouvrage. 

Où voguer? mon Pilote encore loin du port. 
Sur des flots inconnus, me laiHe au gré du fort 
Dans les lieux écartés, fe plait l'inquiétude : 
Fuyez, trilles Amans, fuyez la folitude. 
Le grand monde , & les foins les plus tumultueux, 
Far leur propre embarras , vous feront fruâueux. 
Vos fecretes fureurs du fecret fe nourriflent : 
En éclatant au jour, fouvent elles périflènt : 
L'obfcurité pour vous n'a rien que d'ennuyeux ; 
L'ingrate 1 quoiqu'abfente, y revient à vos yeux. 
Le chagrin , dans l'horreur d'une nuit ténébreufe , 
Abbreuve, à plus longs traits, une ame malheureufe. 
Que de tous vos amis l'agréable concours. 
Par vous-même invité , vole à votre fecours ; 
Et fenfible aux doux foins que prend leur complai- 

fance. 
Profitez des plaifirs qu'apporte leur préfence. 
JVIais qu'un Pilade, «ntr'eux, confetlle Orefte, en 

vous : 
I)e8 fruits de Tamitié» ce font là les plus doux. 
' Qui te rendit, Phillis, la lumière importune? 
De l'horreur des forêts, s'accrut ton infortune: 
Dans leurs fentiers perdus , tu rencontras la mort : 
Une fidelle amie eut fait changer ton fort. 
Telle qu'une Bacchante en fureur, dans la plaine 
Fuit les cheveux épars, & fe met hors d'haleine; 
Telle, les yeux fixez dans le lointain des mers. 
Cette Amante parcourt leurs rivages deferts ; 
Dans fon accablehient elle s'arrête &. tombe. 
Traître Démophoon ! à mes maux je fuccombe : 
, Il me fuit , crioit-cUe , en s'adreflant aux flots. 
Sa voix meurt , Se fait place aux plus trides fanglots. 
Un fentier s'étendoit dans ces retraites fombres , 
Ou le jour combattant fembloit céder aux ombres : 
Ce chemin vers la Mer, conduifoit hors du bois: 
Elle y rentroit alors , pour la neuvième fois. 
Ou vais-je ? finiflbns cette horrible torture , 
Dit-elle , en décachant (k funellc ceinture ; 

F V 
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Un rameau malheureux s'offre à fon ncîr deffeîn. 
Quel trouble à cet afpeâ: s'élève dans fon fein ? 
Elle pâlit ; la crainte en ce moment l'arrête : 
Sa main laiffe tomber le tiffu qu'elle apprête : 
Mais le cruel Amour , rappellant fon malheur , 
Serre le noeud &tal , qu'attaclie la douleur. 
Ta vie » aimable Reine , eut une fin trop dure; 
La forêt attendrie en quitta fa verdure. 
Tu n'eus point par ta mort fait naître ces regrets, 
Si tu n'avois cherché les lieux les plus fecrets. 
Vous , qui du défefpoir craignez la violence. 
Evitez ces réduits, ou régne le filence. 
Guidé par mes confeils , un Amant prefqu'afl port 
Laiffoit trop de fa joie éclater le tranfport. 
Parmi d'autres Amans il vient, & fait naufrage: 
L'Amour rentre en fes droits ; & lui foufflefa rage. 
D'un fpedacle fi doux l'attrait contagieux 
Ne peut que ranimer un feu féditieux; 
L'air empeilé corrompt tout ce qui le refpire. 
Sous fes coups bien fouvent un peuple entier expire* 
En obfervant des yeux mal fains & négligés. 
Nous contradtons le mal dont ils font affligés. 
Pour qui veut s'affranchir d'un pouvoir qu'il détefte^ 
Des fujets de l'Amour le commerce efl Rineile. 

Un autre encor plus vain , chantant fa liberté • 
Vint, trop prè^de fa Belle, étaler fa fierté. 
Dans les dangers preffans d'un pareil voifmage. 
L'imprudent foutient mal ce hardi perfonnage. 
Le trait vidorieux du coup d'œil qui l'abbat 
Rouvre fa cicatrice en ce honteux combat. 
Lorfqu'un toit embrafé fouffle au loin la ruine , 
Gardons-nous d'approcher de la maifon voifme. 

Qu'une autre promenade ait pour vous plus d'^appas. 
Que celle , où votre ingrate aijne à porter fes pas* 
Un perfide penchant vous rentraîne à fa fuite : 
La vi(ftoire fur elle, efl pour vous dans la fuite. 

Pour vous mettre à l'abri des coups de l'infidelle» 
Il ne vous fufHt pas de vous éloigner d'elle. 
Qiie tout, cr qui la touche, irritant vos efprits> 
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Reflente la hauljsur de vos nouveaux mépris. 
D'une fuivante en pleurs, ne daignez rien apprendre: 
Quel que foit fon meflàge, il tend à vous furprcndre. 

Un filence obftiné peut feul vous garantir; 
Tout éclat vous prépare un trifle repentir. 
D'un violent Amour la plainte eft le partage : 
£n difant trop : je bais , Ton aime davantage. 
Votre cœur de ion mal croit n'être plus atteint; 
Mais redoutez un feu trop promptement éteint. 
Surmontez par dégrés un amoureux caprice : 
Que fous des traits nombreux votre ennemi périiTe. 
Mais n'allez pas auffi , facrilége infenfé , 
Profaner un Autel par vous-même encenfe. 
La brutalité feule a fini par la haine : 
Brifer f\ durement une (i douce chaine, 
C'eft acheter trop cher le repos de fes jours : 
Ou plutôt Ton fe trompe \ & c'eft aimer toujours. 

Deux Amans ennemis, dans leun; débats obfcènes» 
N'amufent le public que de honteufes fcènes. 
Thémis voit à regret J^r rifible procès , 
D'un fol emportement trop ordinaire excès. 
L'accufateur en vain pourfuit fa criminelle : 
Il n'en refte, à tous deux, qu'une tache éternelle. 
J'ai vu, dans le Sénat, un Amant en fureur. 
Suivi du cher objet de fk nouvelle horreur. 
Sa voix fiére, au travers de fes plaintes nombreufès, 
Répandoit hautement des menaces aiFreufes : 
Et tout prêt de plaider: qu'elle approche, dit-il: 
Elle vient ; il paroît frappé d'un trait fubtil. 
Interdit & tremblant , il garde un long filence ; 
Fuis jettant fa requête, à fes pieds il s'élance. . 
Triomphez, cria-t'il, & ne plaidons jamais. 
Le parti le plus fage, eft de finir en paix : 
Ennemi des éclats d'une honte pareille , 
Jamais n'allez d'un Juge en réjouir l'oreille. 
Content du feul plaifir qu'ont les cœurs bienfaifans. 
En homme généreux oubliez vos préfens.' 
. Si dans un même lieu le hazard vous raflemble» 
Qp'à Tafpeét du péril votre fageife tremble. 
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trencz mon bouclier : armez votre valeur : 
Rappellez-vous fa haine, & tout votre maUiçur. 
Qu'un rival préféré pique votre colère : 
Dans ces fcabreux momens, ne cherchez point à plaire. 
Ne prenez aucun foin d'arranger vos cneveux : 
Un air tendre & galant eft contraire à vos voeux. 
JVIais que la vanité fe plait à nous féduice! 
Far ce guide trompeur , nous nous lalffons conduire. 
De nos foibles attraits aveuglément charmés » 
Nous nous berqons toujours de Tefpoir d'être aimés. 
£n crédules enfàns, T Amour propre nous lie.: 
Dans fes nœuds enchantés notre raifon s'oublie. 

D'un Sexe trop léger croyez peu les ferniens : 
La femme en jurant cherche à tromper fes Amans. 
De fes perfides pleurs fongez à vous défendre ; 
Ses yeux font*, avec art, inftruits à les répandre. 
Tel qu'un rocher fe voit affiégé par les flots ; ' 
Un Amant eft en butte aux plus fourbes complots* 
De vos vive^ douleurs dérobez l'apparence. 
Taifez-lui le fujet de votre indifférence. 
Vos reproches , tombant fans la mortifier. 
Lui fourniroient des traits, pour fe juftifier. 
Qui fe tait, n'aime plus: gourmander une Belle, 
C'eft offrir les accords de la paix avec elle , 
Je refpede l'Amour ; j'en aime le flambeau , 
Et ne veux pas priver vos coeiurs d'un feu fi beau: 
Ma main ne cherche pas à lui couper les ailes: 
Je ne viens point brifer fes flèches criminelles : 
Je ne veux que guérir de leurs coups malheureux. 
Et changer en plaifirs nos tourmens rigoureux. 
Qu'à toi feul , Apollon , nous devions cette joie t 
Arrache nous aux maux, dont nous fommes la proie. 

Placez auprès d'un Lys de moins brillantes fleurs ; 
Son éclat lumineux efface leurs couleurs. 
Aux plus rares objets, comparez vos Maîtreffes : 
Votre œil défavoura vos aveugles tendrefles. 
Et Pallas, & Junon pouvoient charmer Paris; 
JVIais la pomme eft donnée aux beaux yeux de Cypris. 
Cette utile cenfure au corps n'eft pas réduite : 
Far elle on peut pefer les talens, la conduite. 



Second. 9} 

Ne jfemiez point vos cœurs à mes moindres avis : 
Vous vous applaudirez de les avoir fuivis. 

Une lettre agréable, & chèrement gardée, 
Ne fert qu'à reveiller une funefte idée, 
livrez au feu les traits qui fqurenc vous toucher : 
Faites que votre Amour y trouve fon bûcher. 
Pourquoi dans un portrait garder fon ennemie? 
Cette faute a jadis perdu Laodamie. 
Banniflez pour toujours ce muet Orateur, 
Qui , de vos maux encor vous fidt aimer l'auteur. 

De tout ce qui lui plut, TAmour aime à renaître ; 
£t fous les mêmes traits il fe fait reconnoitre. 
N'approchez point des lieux témoins de vos plaifirs ; 
Fuyez : ces lieux flatteurs raniment vos defirs. 
C'dl ici qu'elle étoit ; fur ce lit nous tombâmes ; 
Là , Venus toute entière enivra nos cbux âmes. 
Comme un feu prefqu'éteint , par le foufre touché. 
Revit, & dans l'inihint, montre un brafier caché; 
Votre ardeur fe rallume à cette douce approche : 
L'Amour, qu'on a cru loin , fait fentir qu'il eft proche. 
Le Pilote prudent garantit fes VaifFeaux 
Du rocher dangereux, que lui couvrent les eaux. 
Le périlleux abord de ces lieux, pleins de charmes, 
Imprudemment revus, feroit couler vos larmes. 
Ce font de vrais écueils, pleins de frémiflemens ; 
Et Charibde y vomit fes longs mugifTemens. 

Il eft d'autres moyens peu propres à préfcrire: 
Le hazard quelquefois peut forcer d'y foufcrire. 
Au mileu des grands biens , l'Amour luxurieux , 
Regorgeant de plaiiîrs , en devient furieux. 
Si Phèdre h'avoit point éprouvé leur ivrefle ; 
Eût-elle d'Hippolite attaqué la fageffe ? 
Irus eftinfenfible: Hecale eft fans Amans: 
De plus pénibles foins occupent leurs momens : 
L'Amour languit & meurt dans la trifte indigence. 
IVIais c'eft trop', à mon fens , >acheter la vengeance. 

Amans, qui gémiffezfous le joug amouteux, 
Du théâtre fuyez les attraits dangereux* 
Des inftrumens divers la touchante harmonie , 
Et la danfe Se le chant i flattent votre manie. 
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Leur charme fixait en vous « par fes împreflions , 
Changer en vérités , fes teifdres iidtions. 

Je vous relègue auffi , favoris du Parnaffe : 
Des cœurs déjà calmés vous troublez la bonace. ^ 
Par moi-même en ce jour, mes talens font profcrits. 
Amans , ne lifez plus nos féduifans écrits. 
Le tendre Callimaque eft pour vous trop nuifible: 
Aux chants d'Anacréon , qui peut refter paifible ? 
Pour celle qui me plait » fuis-je en quelque froideur ? 
La feniible Sapho réveille mon ardeur. 
Sans aimer, peut-on lire & Properce & Catulle ? 
Qui ne partage pas les foupirs de Tibulle ? 
Gallus fait éclater leurs agremens divers : 
Et leur douceur, dit-on, refpire dans mes Vers. 
Quand vos fens mutinés foiit votre inquiétude, 
Jufqu'auit alimcns même étendez votre étude. 
Abandonnez la TruiBe, & fes feux dételles; 
Tous les fucs irritans font pour vous empeftés. 
Venus porte avec eux ,fes ardeurs dans vos veines : 
Des mets plus froids rendront fes entreprifes vaines. 
Au Mirthe préférant le Lierre des buveurs , 
Vous braverez TAmour, fes traits & fes fureurs. 
De fes dons bienfàifans l'expérience heureule , 
Par d'autres feux éteint une flâsie amoureufe. 
Le vin dans un repas , verfé modérément, 
Y donne ao tendre Amour fon plus vif agrément. 
Ce Dieu folâtre y régne au milieu de la joie , 
Et fuivi des plaifirs n'y manque point fa proie. 
Vous qui voulez braver fes arrogans fucces , 
Livrez. vous > plongez-vous dans les plus grands excès» 
La iiâmc eft par le vent fervie & combattue; 
Le Zéphir la fait vivre & l'Aquilon la tue. 
QueTÂmour, dans Tivrefle éteignant fon flambeau. 
Sous un poids accablant rencontre fon tombeau. 

Si de votre ennemi j'ai dompté le courage : 
Si la paix de vos cœurs eft ennn mon ouvrage: 
Amans , que j'ai fauves des mains d'un Dieu pervers. 
Chériflez ma mémoire, & célébrez mes Vers. 

FIN. 
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PENELOPE A ULISSE. 

^^^^"^^Eqois, mon chef UMe, un tendre 

fouvenir 
Des beaux nœuds dont le Ciel a voulu 

nous unir » 
Et fi ta Pénélope a pour toi quelques 

charmes , 

Viens calmer fes ennuis, viens efluyér fes larmes. 
Ne crois pas qu'une Lettre en arrête le cours ; 
C^ft ÙliiTe que j'aime & non pas fes difcours. 
Cette Ville en Afie autrefois fouveraine. 
L'objet de ta valeur, l'objet de notre haine. 
Quel que fôt Ton Monarque, & quoi qu'elle eût d'éclat, 
Ne te devoit coûter que le premier combat. 
Plût aux Dieux que celui dont l'ardeur criminelle 
Des' Troyens & des Grecs alluma la querelle , 
Lorfque l'onde trembloit du poids de fes VaifTeaux , 
Pour éteindre fa flâme eût péri fous les eaux ! 
Dans les vives douleurs dont mon ame eft atteinte» 
S'il eût eu moin d'amour, le mien feroit fans crainte. 
Et nous pourrions goûter ces plaifirs fi chatmans 
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Que fournit la tendrefTe à àçxxx parfaits Amans. 
Je n'auroîs pas befoin de travailler fans cefTe 
Four abréger les nuits & calmer ma triftefle ; 
Et juge ce qu'on perd quand on perd un Héros , 
S'il faut qu'en mon travail je trouve mon repos. 
Dans un fuccès douteux la crainte impatiente 
Prend toujours le deflus dans le cœur d'une Amante; 
Et l'Amour te peignant au milieu des combats, 
jyie formoit des périls que tu ne çourois pas. 
Je craignois des Troyens la rage envenimée , 
L'implacable fureur de toute leur armée , 
Et le feul nom d'Heétor allarmant mes efprits , 
Je me difois: toujours il eft mort, il efl: pris ; 
Lorfque d'Amphimacus la pitoyable hiftoire 
Me niifoit voir Hedtor fortant d'une vidtoire. 
Trouvant dans fon trépas accroître mon ennui ^ 
J'apprchendois pour toi ce qu'on difoit de lui. 
Si Patrocle expirant fous les armes d'Achille, ' 
Peignoit à mon efprit fon adrefle inutile, 
Mon ame à ce rapport ouvrant un libre accès 
Je croyois que la tienne auroit même fuccès. 
Le brave Sarpedon Souverain de Lycie, 
Sembloit fur Tlepoleme attenter à ta vie , 
Je me difois , hélas ? Sarpedon efl: vaillant , 
Et contre mon Uliffe il en peut faire autant : 
Enfin toutes les fois que pendant dix années 
J'apprenois de nos Grecs les triflies defl;inées , 
Je fentois tous leurs coups dans mon cœur amoureux, 
Et je tremblois pour toi quand je pleurois pour eux ; 
Mais quelque Dieu fenfible à mon amour extrême 
A fauve mon Epoux pour me rendre à moi-même ; 
Et nos Chefs de retour font voir aux Immortels 
Les dépouilles de Troye aux pieds de leurs autels. 
Tout rend grâces aux Dieux de l'état où nous fommes. 
Les femmes à l'envi pour le falut des hommes. 
Qui dans les doux plaifîrs de leurs çmbraflemens 
Mêlent un long récit des beaux éveViemens. 
Les jeunes, les vieillards, tous fe les font redire. 
Les uns pour en juger, les autres pour s'inftruire, 

Et 



A U L I s s E. 97 

Et le Sexe timide aimant à s'aggrandir > 
Du récit des Maris veut auffi s'applaudir. 
L'un trace avec efprit fur le bord d'une table 
Le crayon imparfait d'un combat ef&oyablc^ 
Et rougiflant de vin ces pinceaux contrefaits » 
Bâtit & détruit Troye en deux petits Portraits. 
Il fait voir des deux fangs Fonde encor partagée , 
Le fleuve Simoïs » les rives de Sigée , 
Et par les traits divers d'un art ingénieux. 
Imite de Priam le Palais merveilleux. 
L'autre peint tous les Grecs campés devant la Villes 
Les Pavillons d'Uliffe, & le quartier d'Achille, 
Et ces lieux, où d'Heétor les efcadrons formés 
Effrayoient les chevaux à la honte animés. ' 

C'eft ce que dit Neftor à ce précietix gage 
Qui foûtient l'union de notre Mariage ; 
Il me le dit enfuite & m'apprit le bonheur 
Qui de Rhocle & Delon t'avoic fait le vainqueur. 
Mais que tu fus hardi , lorfqu'en des lieux li fombres 
Te faifant un pafTage à la &veur des ombres , 
Quoique toute la Tnrace eût armé pour fon Roi , 
Tu voulus contre tous ne bazarder que toi ! 
L'ardeur de vaincre feul dans ce péril extrême 
Te fàifoit oublier la moitié de toi-même. 
Et tu n'as pu fans crime au retour du hazard. 
Prodiguer une vie où je prends tant de part ; 
3'avouë, & cet aveu fied afTez à ma ilâme , 
Je ne puis modérer le trouble de mon ame , 
Qu'après avoir appris que mon cœur féduit 
N'avoic pas bien jugé d'une fi belle nuit ; 
QxïQ vous étiez vainqueur, que de votre vidtoire 
L'unique Diomede avoit part à la gloire , 
Et qu'on vous avoit vus tous couverts de Lauriers. 
Entrer comme en triomphe au Camp de nos Guerriers; 
IVÎais que me fert, helas! que ces hautes murailles , 
Qui nous ont tant coûté d'illuiires funérailles , 
>]'ayent pu foutenir la force de vos bras. 
Que me fert leur revers , fi je ne te vois pas ! 
Si je me fens encor du long Siège de Troyca 

C 
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Si perdant mon Epoux je perds touce ma joye. 
llioa dans fa chute n'a-t'il pas même poids , 
Et n'eft^il pas pour moi ce qu'il fut autrefois ? 
Ces murs fi déteflés, quoiqu'unis à la terre. 
Soutiennent de mon cœur Timpitoyable guerre: 
Et femblent 's'élever fur d'autres fondemens 
Four fe venger fur moi de leurs abaiflemens. 
Déjà le Laboureur voit la terre rougie , 
Des épis engraiiTés du fang de la Phrygie , 
Et cent coutres tranchans fur des hommes fans voix 
Fafler & les meurtrir une féconde fois. 
Vous êtes donc vainqueur» mais dans votre victoire 
Me voulez* vous ravir la 'moitié de ma gloire , 
Et dans un autre Monde enlever pour jamais 
Une conquête due au peu que j'ai d'attraits? 
Dans ces Ports défolés il ne vient point de barque 
Qui n'ait de mon amour une infaillible marque , 
Et ce Dieu de fa flâme allumant mes defirs , 
Me fait dans une Lettre animer mes foupirs » 
Si je vous fais chercher ou dans Sparte, ou dans Pyle ; 
L'on ne vous a point vu dans J'une & l'autre Ville ; 
Et de mes foins perdus je ne puis m'aifurer 
Que de nouveaux fujets de ne rien efperer. 
Plût aux Dieux qu'llion fût encore fur la terre 
Le fpedtacle pompeux d'une cruelle guerre ! 
Oui , fon deftin ne laifle à mon cœur irrité 
Qu'un trifte repentir de l'avoir fouhaité. 
L'on ferpit tant de bruit de ta moindre vidtoire ' 
Que tu ne pourrois pas m'en dérober l'hiftoire ; 
Je n'aurois a par«r que les coups du hazard , 
Où le Sexe en commun prendroit beaucoup de part. 
Quoique j'ignore encor les fujets de ma crainte , 
D'un foible mouvement j'ai toujours l'ame atteinte. 
Et quoi qu'à mes ennuis Tefpoir veuille «ppofer, 
Mon cœur à mes douleurs ne fe peut refufer. 
Comme tout eft douteux pour un amour extrême^ 
Je fuis ingénieufe à me tromper moi-même ; 
Et la Terre, & la Mer me rempliffent d'effroi. 
Je t'y feis des périls qui ne font que pour moi 
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Mais peu^étre qu'auflî peu fenfible à mes peines 
Ton cœur brife mes fers pour porter d'autres chainei » 
Et voulant s'afTuret le plaifir des retours 
Nourrit à mes dépens de fécondes amours. 
Peut-être qu'à préfent vers une autre Maîtrefle , 
Tu pouffes galaminent des foupirs de tendreffe» 
Et que dans le récit de ce que je n'ai pas 
Tu prens occafion de vanter fes appas : 
Peut-être . . . je me trompe , Ulifle eft plus fidelie^ 
L'on ne f<^it point éteindre une fiâme fi belle ; 
Et quoiqu'on îbit abfent, le cœur plein de deCrs 
EmpruntiC à revenir le fecours des foupirs ; 
Pour rompre malgré moi cette union il pure^ 
JVIon père veut ufer des droits de la Nature ; 
Mais je fqai mon devoir, je t'ai donné ma foi. 
Et tout autre qu'Ulifle eft indigne de moi. 
Ce n'eft pas*t)u'à la fin furpris de ma confiance, 
Icare à me preffer n'ait moins d'impatience , 
Et voyant que les Dieu'x l'ont ainft deftiné , 
Il ne veut plus t'ôter un bien qu'il t'a donné. 
Mais hélas ? vos voifins de Zacynthe & de Same 
Tous ceux de Dulichie ont pour moi même flâme^ 
Et trouvant peu d'obftacle à leurs triftes deffeins t 
Font dans notre maifon les petits Souverains : 
Polybe , Eurymaclîus , ofent tout entreprendre , 
Antinous « Médon & le cruel Pyfandre, 
Ne voyant plus chez nous que de fbibles foutiens. 
Profitent de leur force à diffiper nos biens. 
Que j'aurois à fouffrir , fi je n'étoi» amante ! . 
Irus » le pauvre Irus aûfïî bien que Mélanthe , 
Et bien d'autres encor dont je paffe le nom , 
Font fervîr ton abfence à ma confùfion ; 
Contre ce rude afiaut je n'ai plus que des larmes S • 
Laërtes eft fans force, & ton fils eft fans armes, 
Ce fils qui l'autre jour penfa m'étre ravi 
Par les fiers ennemis dont il étoit fuivi. ' 
Plaife aux Dieux immortels que d'une main ii chère 
Nous recevions tous deux le fecours ordinaire, 
Qji'il 9t)u$ ferme le» yeux, qu'il vive en pleine pab^ 
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Et toute fa maifon lai h\t mêmes fouhaîtS« 
Mais le pieux Laërte accablé de fon âge , 
Ne peut par les effets féconder fon courage , 
Et dans ce bon vieillard , le foin de nos amour» 
Voudroit ne pas céder , quoiqu'il cède toujours. 
Telemaque a du cœur, mais fa tendre jeunefle 
Me fait appréhender qu'il n'ait trop de foibleffe ; 
£t jufqu'à ce que l'âge tit meuri fa valeur 
C'eft à toi par tes foins d'appuyer fon grand cœur ; 
Mon amour efl (ans fb(ce & n'a rien que du tendre » 
Viens donc remplir un lieu que je ne puis défendre , 
Viens façonner ton fils aux grandes aélions , 
Qui t'ont rendu femeux chez tant de Nations ; 
Et fi tu prens encor quelque foin de ton Père , 
Viens rendre à fa vieilleffe un appui néceffaire. 
Quand ton éioignement tit dureroit qu'un jour , 
Ne crois. pas me trouver la même à ton retour. 
Tu verras par l'abfence, & les douleurs paffées. 
De mon jeune printemps lés beautés effacées. 
Reviens pourtant, UlifTe, & ne me forces pas 
A pouffer des foupirs vers ce que j'eus d*appas. 
La jeune -a des attraits , la vieille a fon partage , 
Le cœur dit quelque chofe au défaut du vifage, 
Sa flame exprime alors toute & pureté. 
Et l'on efl en amour ce qu'on fut en beauté. 
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JE fens bien que mon cœur , adorable Prînceffe , 
Voudroit par cette Lettre exprimer fa tendreffe , 
Mais hélas ! j'aurai peine à découvrir moYi feu , 
Si par un doux penchant vous n'en aidez l'aveu. 
L'on ne s'explique point quund l'amour eft extrême, 
Ce Dieu qui*nait fans nous , fans nous parle de même» 
Et déjà dans mon ame a pris tant de pouvoir 
Qu'il m'a contraint d'aimer avant que de vous voie» 
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Silence, mon amour, Tyran impitoyable! 
Attendez pour paroitre un temps plus favorable. 
Et ne me forcez pas aux trilles déplaifirs 
De poufler chaque jour d'inutiles foupirs. 
Mais comment cacherois-jc un feu fi téméraire , 
Qiii prend tous fes briUans dans fa propre lumière , 
Et qui pour animer des dehors langiiiATans , 
FouiTc un divin rayon qui trahit le dedans ? 
Si ccn-eil pas affez de montrer tout mon ame. 
Je ne fuis plus à moi, je vo^s aime , Madame, 
Ne vous en fâchez pas; les déclarations 
Suivent toujours de près les fortes paflions. 
Si je fuis criminel, pardonnez un beau crime: 
Mon cœur en eft fauteur , qu'il en foit la vidime ; 
£t lorfque vous lirez cet enfant de mes feux, 
Songez que la douceur fied bien à de beaux yeux. 
Vous en avez déjà quelqu'autre témoignage. 
Si j'étois plus hardi, j'en prendrois avantage; 
Ce que j'en puis juger. Ton a bien du penchant 
Quand on reqoit l'amour à recevoir l'amant. 
Plaife aux Dieux que l'effet fuive mon efpérànce, 
Venus m'en a donné l'infaillible afTurancc, 
Et dans ce beau fuccés le Ciel intéreffé 
Veut toujours achever ce qu'il a commencé. 
Si les plaifirs font grands, ils font dûs à ma peine: 
Le péril fut douteux, la fin en efl certaine. 
Et la part qu'a Venus au voyage entrepris 
A ne m'en payer pas perdroit trop de fon prix. 
Elle m'a fait goûter des douceurs fans fécondes , 
Elle a forcé les vents à me céder les ondes , 
Dont le calme a fait voir à mon cœur amoureux , 
Qu'elle efl Reine des eaux auffi bien que des feux ; 
Qu'elle ait donc la bonté «d'affurer mes conquêtes , 
L'amour a fon reflux, le cœur a fes tempêtes. 
Et j'aurai pour me nuire, abordé mes vaifteaux, 
Si j'ai dans mes defirs des orages nouveaux. 
Ce n'efl pas dans ces lieux que j'ai trouvé ma flame , 
J'ai toujours confervé ce que j'avois dans i'ame , 
Et mon cœur que déjà vous, aviez fqû charmer, 
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Cherchoit la chofe aimée & non pas à Paimer. 
Mon amour peut paroitre un débris de naufrage. 
Une agréable erreur , un enfant de Torage, 
Mais, las ! fi fur mes feuK mon cœur eft confuké. 
Ils ont plus de deffein que de néceflité. 
Comme j'ai plus de bien que n'en ont tous les antres. 
Je ne viens pas ici pour m'emparer des vôtres; 
Les Richeffes n'ont rien qui puide m'éprouver. 
Et je n'en mets le prix qu'à les bien conferver. 
J'aurois bien pris aufTi^des peines inuriles. 
Si j'en mettois le fruit *à regarder vos Villes , 
£t dans le fou venir des lieux que j'ai quittez. 
Je me reprocherois ce que vous me coûtez. 
Venus m'a bien promis une faveur plus grande , 
C'eft l'honneufde vous voir, c'eft vous que je de- 
mande , ♦ 
Et comme j'ai déjà ce qui fait un grand Roi, 
Ce 'qui n'eft point Hélène eft indigne de moi. 
Je vous ai fouhaitée avant de vous connoitre. 
Ce n'eft pas un amour que vous ayez vu naître. 
Et dans l'objet aimé me faifant mille appas. 
J'en prifoîs le mérite & ne le fqavois pas*"^ 
Ce mérite inconnu ne foûtenoit ma fiâme , 
Que par ces unions qui font les yeux de l'ame , 
Et d'un fi beau penchant ne pouvant m'éloigner, ^ 
Je cherchois à me perdre avant qu'à vous gagner. 
Ne vous étonnez pas fi c'eft la Renommée 
Qui vous a fait aimable avant que d'être aimée. 
Le Deftin l'a voulu , croyez-en mon rapport. 
Et confultez votre ame à décider mon fort. 
Hécube avoit cncor ces douleurs ordinaires , 
Qui fcnt que les cnfans coûtent tant à leurs mères ; 
Lorfque de fon repos le Soleil triomphant 
Lui donne dans un fonge un flambeau pour enfant. 
Ce fommeil fe diflipe, elle s'éveille en trouble, 
Dit tout au bon Priam, la crainte fc redouble. 
Et s'en voulant remettre aux mains des Immortels, 
Ils font à nos Devins confulter nos Autels : 
Le Devin leur répond que je ferois la proye 
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D'un feu qui s'étendroit fur la Ville de Troye i 
Et je crois que les feux de cette vifion 
Sont ceux de vos beaux yeux & de ma paflion. 
Pour éviter du fort la facneufc apparehce , 
L'on fit par des Bergers élever mon enfance ; 
Mais cette belle ardeur qui brilloit dans mes yeuXi 
Ne pouvoir démentir le fang de mes ayeux. 
Lorfque Ton prétendoit me Cacher à moi-même , 
Je me montrois à tous digne du Diadème , 
£t par Iç beau mépris du rang qui m'çtoit dû 1 
Je me rendois aflcz ce que j'avois perdu. 
Dans les coteaux dlda fe voit une vallée 
De chênes & de pins diverfement peuplée % 
Le Berger n'y va point conduire fes agneaux. 
Ni les chèvres brouter les tendres arbriffeaux ; 
Là dans les mouvemens qu'infpire la Nature 
•Je regardois l'éclat de ma grandeur future : 
Un fpedlacle nouveau me furprend , me fait voir 
Sous des pas inconnus la terre s'émouvoir , 
Et préfente à mes yeux, que ce prodige étonne, 
Le petit - fils aîné d'Atlas & de Pleione : 
Il vole autour de moi , me lance des regards , 
11 a fes blonds cheveux confufément épars > 
Et comme Arabaffadeur de la voûte azurée, 
Il porte dans fa main une verge dorée , 
Je vois autour de lui Venus, Juiion, Pallas 
Etaler à mes yeux leurs céleftes^ appas ; 
Et dans leur Majefté, ces Déefles iîluftres 
Semblent à nos coteaux donner de nouveaux luftrcs. 
D'un fpeclacle fi beau je demeure furpris , 
Je ne peux dans ce trouble aflurçr mes efprits, 
Et plus je m'étudie & plus je m'examine , , 
Moins je veux approuver ce que je m'imagine. 
Ceflez, me dit Mercure, agréable Berger, 
De craindre des beautés que vous devez juger ; 
Et pour en décider la fameufe querelle , 
Voyez, examinez, laquelle eft la plus belle : 
Ce font de. Jupiter les ordres abfolus , 
\i fongez à ne point le payer d'un refus, 
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Il dit, & me laifTant mes illuftres captives. 
Dont l'éclat 'eft plus grand & les beautés plus vives « 
Fend doucement les Airs pour remonter aux deux , 
Le Lieu de fa naifTance & celui de nos vœux. 
Je fens naicre en mon ame une divine audace. 
Qui des vaines frayeurs vient occuper la place; 
JViaîs ne pouvant réfoudre en cet événement, 
j\u lieu de les juger je perds le jugement. 
A les bien regarder leurs beautés (ont femblables, 
Toutes troi& à mes yeux paroident admirables , 
Et mon cœur les trouvant égales toutes trois , 
Choifit Tune après l'autre & ne fait point de choix. 
Dans cet état douteux l'amour en apparence 
Fait tomber fur Venus un peu de préférence. 
Cependant toutes trois tâchent de m'éblouir 
Par les plus beaux préfens dont on fqauroit jouir , 
£t pour parer aux coups de mon peu de prudence 
Veulent ravir le prix à ma reconnoifTance ; 
Junon m'offre à choifir des Royaumes entiers, 
Pallas d'être invincible aux plus vaillans Guerriers, 
Tout mon cœur fe partage, & long-temps eft fenfible 
Aux douceurs de régner, ou bien d'être invincible: 
JMais, l'aimable Venus prévient d'un doux foûris; 
La faveur de fon Juge & le cœur de Paris. 
L'une & l'autre douceur ne paroifTent que feinte. 
Leur offre les^trahit, & tu vois dans leur crainte 
Un déplaifir fecrct de ne pas mériter 
Ce que l'ambition leur feifoit fouhaîter. 
Pour moi j'ai des préfens , mais d'une autre nature. 
Comme ils font fans chagrin, leur douceur efl plus 

pure , 
Tu n'y trouveras point de fortune à lafler , 
Point de périls à vaincre & de fang à verfer , 
Hélène dans fes traits n'a rien que d'adorable. 
Tu la rendras ftnfible autant qu'elle eft aimable ; 
Ainfi pour nous réduire à quelque égalité, 
La beauté deviendra le prix de la beauté. 
Mon cœur n'a plus alors de penchant vers la gloire; 
Sur junon , fur Pillas , Venus a la vidoire ; 
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Et laiflant mes efprits pleins d'ua erpoir bien doux 
V^riompher aux deux de ces efprits jaloux. 
Depuis ce jour heureux, par de certaines marques 
L'on reconnut en moi le fang de nos Monarques , 
£t.mes parens zélés pour ce charmant retour, 
Ont depuis &it dans Troye honorer ce beau jour. 
L'on m'aimoit autrefois autant que je vous aime, 
Ce que vous m'infpirez, je rinfpirois de même, 
£t cent jeunes beautés verront avec douleur 
Que je les facrifie à ma nouvelle ardçur. 
Au peu que j'ai d'attraits les Nymphes trop faciles 
Ont pouQe dans les bois cent foupirs inutiles, 
Et depuis que Venus m'engagea dans vos fers, 
Je me fais des plaifirs à voir ce que je perds. 
Je fqais qu'il eft bien doux aux cœurs comme le vdtre 
De fe voir enrichis des dépouilles d*une autre , 
Et quoiqu'un noble orgueil en prenne le deflus , 
Il s'applaudit dans l'ame & trahit fes refus. 
Mon feu fans s'expliquer vous difoit quelque chofe, 
Vous en étiez l'objet fans en être la caufe ; 
Tant il eft vrai qu'amour féme un fubtil appas 
Qui joint jufqu'à l'idée & ne vous attend pas. 
Tout me parloit de vous, la Nuit mère des fonges 
M'en faifoit quelquefois d'agréables menfonges. 
Mais , hélas ! qu'un vifage a de puiflna^ attraits 
Four s'exprimer aux yeux & rchauiTeAbs traits. 
L'on ne fqait point aimer fi l'amour n'eft extrême ; 
Je ne pus plus long-temps vous ravir à moi-même ; 
Et voulant vous devoir à mes propres travaux ; 
J'encourageai ma ilàme à combattre les eaux. 
Tout femble être propice à l'ardeur qui m'anime. 
A ne me pas aider l'on croiroit faire une crime : 
Et de tous mes fujets le zélé officieux 
Me donne autant de bras à féconder mes feux. 
Les uns vont dépouiller les coupeaux de Gargare, 
Les autres ajufter le bois qu'on leur prépare. 
Et de chaque navire affermiiTant le dos. 
Leur font un fondement inébranlable aux flots. 
L'un ajoute l'antenne & l'autre étend les voiles , 
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>L'un va fur le riv«ge obferver les étoiles; 
Uautre prenant le foin de plaire aux ImmortelgA 
Des poupes des vaiffeaux leur Ëiit autant d* Autels ; 
Mais, hélas !Tous mes vœux, quoique fiffent les nôtres. 
Poursuivre Cupidon fe déroboient aux autres. 
Et ne voulant pour Dieux qu'amour & nos appas 
Je <crus être pieux fi je ne Tétois pas. 
Lors pour mieux m'afrurer d'un fecours néceffaîre. 
J'en fis peindre une image & œUe de fa mère » 
Sous ce flateur appas , qu'un Dieu ne promet rien> 
Que de notre intérêt il ne fàfle le fien 9 
Sur le point d'éloigner les rives de Sigée, 
Mon père me retient, mon ame eft partagée « 
Et cédant l'un & l'autre à ces beaux mouvemens , 
Nous confondons nos pleurs dans nos embraflemens* 
CaiTandre qui fqavoit de fes belles années 
Prévenir les fecrets des faintes deftinées , 
Me lancjant pour adieux de terribles regards, 
Les yeux étincelans, & les cheveux épars. 
Vas-tu calmer les vents pour attirer l'oragie , 
Dit-elle, Se quel Démon t'infpire ce voyage? 
N'a-t'on connu ton fang , qu'afin de le verfcr ? 
Ne t'a-t'on aggrandi , que pour nous abbaiffer ? 
Hélas I à quels malheurs le fort nous livre en proye ; 
Tu vas bieiijâpbeter l'embrafement de Troye, 
Et les plus Aux plaifirs qui fuivront tes travaux, 
Aideront à la Parque à creufer nos tombeaux. 
Elle a connu mon fort, elle a prévu ma plaie. 
Je vois pour mon malheur qu'elle n'eft que trop vraie ! 
Et j'ai trouvé les feux dont j'étois menacé 
Dans les divins rayons des yeux qui m'ont blefle. 
Je pars , & les Zéphirs ne pouflant leur haleine 
Qu'autant qu'il nous falloit pour aborder fans peine^ 
J'arrive , & votre Epoux me force d'accorder 
Ce qu'un autre que moi n'eût ofé demander. 
Il court aveuglément au fort qu'on lui prépare , 
Il me montre chez lui ce qu'il a de plus rare. 
Ce que dans mille objets je trouve de plaifir 
N'eft qu'un fecret reproche à croître mon defir» < 
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jMcs yeux dans leurs regards ne cherchent que le$ 

vôtres y ' . ^ 

Je .crois vous dérober ceux que je donne à d'autres ; 
Mais lorfque je pus ^oir vos céleftes appas , 
Que fentis-je , ou plutôt que ne fentis-je pas ! 
J'eus peine à vous cacher cette aimable furpriFe, 
Tant il eft vrai qu'un cœur jamais ne fe déguife ^ 
Et dans remprefTement de bien diffimuler, 
Souvent il fe trahit à fe vouloir celer. 
Venus au Mont Ida ne parut pas fi belle, 
Si vous euffiez voulu difputer avec elle , 
Quoique pour fes appas fon nom foit adoré , 
Le prix à fes beaux yeux étoit mal afluré : 
L'on a parlé .de vous avec des avantages 
Qii'on ne remarque point dans les plus doux vifages^ 
Et lorfqu'on a vanté les traits qui m'ont furpris , 
Les plus grandes beautés ont perdu de leur prix ; 
Mais quoi qu'on ait pu dire, & quoi qu'on veuille 

croire , 
Ces dîfcours impuiflans ont trahi votre gloire ; 
Et pour peu qu'on vous voye , on trouve dans vos yeusf 
De quoi les foupqonner d'un tour malicieux. 
Thefée eut donc raifon d'être épris de vos charmes 
Et de vous enlever (ans s'amufer aux larmes ; 
Mais quotqu'en un combat il fallut bazarder , 
Qui vous ofa ravir, vous devoit mieux garder. . 
Je fcjaurois conferver de fi dignes conquêtes , 
La vôtre à regagner eût bien coûté des têtes , 
£t dans mon défefpoir il m'eût été plus doux 
De yous perdre en mourant que de vivre fans vous ; 
Mais fi par quelque effort il eût Mu vous rendre, 
J'aurois un peu mêlé du téméraire au tendre , 
Et tout ce qu'un Amant peut goûter de plaifirs 
Je les aurois donnés à mes juftes defirs. 
Cherchez à vous inftruire, & dans l'expérience 
Donnez-vous le plaifir d'éprouver ma confiance. 
Je vous ai préférée aux douceurs de régner , 
A devenir vaillant j'ai cru ne rien gagner , 
J'ai méprifepour vous ce qui peut fatis&ire ^ v 
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Je le ferois encor s'il étoit néceflaire , 
Et tous les tnouvetnens d'un cœur ambitieux 
Ne vous voleroient pas le moiadre de mes vœux. 
Donnez un beau fuccès à Teff^oir qui me flate , 
Pour faire un mauvais choix ne foyez pas ingrate , 
£t pour mieux mériter que je fois votre Epoux » 
Souvenez-vous qu'un autre eft indigne de vous. 
Croyez-vous qu'un neveu de l'une des Pleyades 
Soit un indigne prix de trois ou^uatre œillades , 
Et fans parler encor de mes atitres Ayeux , 
Craignez-vous l'union du plus pur fang des Dieux. 
Mon Père porte un Sceptre» & fa moindre Province 
Serviroit de Royaume au plus illuftre Prince : 
Chaque Ville a toujours de nouveaux ornemens ; 
Nombreufe en Citoyens , fuperbe en bâtimens. 
Vous verrez des Autels dont la riche ilrudture 
Semble avoir dans fon art furpalTé la Nature : 
Enfin vous verrez Troye, & c'eft vous dire affez, 
Ce qu'on eut de plus beau dans les fiécles pafTés , 
La ville du Soleil, cette illudrt merveille, 
Comme il eft fans pareil > eft aufli fans pareille , 
£t tant le nombre eft grand de ceux qu'il faut nourrir, 
Elle épuife fes flancs , & n'y fqauroit fournir. 
Vous recevrez Içs vœux de cent Dames Troyeimes, 
Vous verrez tour-àvtour nos jeunes Phrigiennes, 
Ce$ cœurs fiers des encens de leurs adorateurs, 
Vous venir rendre hommage & flater vos rigueurs. 
Vous verrez plus de bien chez nos moindres fujettes 
Que les Dieux n'en ont mis dans les lieux où vous 

êtes ; 
Ce n'eft pas que de Sparte on faffe peu de cas 
Lorfqu'ôn la voit briller de vos divins appas. 
L'avantage eft fort grand de vous avoir vu naître ; 
Mais lorsqu'il nous fait voir ce que Sparte doit être, 
n nous fait voir aufli qu'elle a peu de clartés 
Four doimer un grand jour à de grandes beautés. 
Quel que foit du beau Sexe , Se l'air & le vifage y 
L'habit en eft toujours le premier appanage , 
Et d'un beau vêtement l'éclat majeihieux 
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tuî donne plus de gracc à s'expliquer aux yeux. 
Dans nos cercles galans les hommes & les femmes 
Toujours dans le deflein d'allumer mêmes fiâmes, 
Se trouvent fi parés, qu'on diroit à les voir 
Que chez nous la coutume en a fait un devoir» 
Venez donc avec moi pofleder un Empire , 
Où Ton voit des fujets pour qui le Ciel foupire , 
Ganimede en étoit^ que le plus grand des Dieux 
Nous envoya ravir pour le donner aux Cieux. 
La Déeffe du jour oublia fa carrière 
Pour venir dans nos murs reprendre fa lumière , 
Et chercher un Epoux dont les perfecflions 
Faifoient un peu d'ombrage à fes divins rayons : 
Dans fés belles humeurs Venus trouva dans Troyc 
L'unique & feul objet de fon unique joye, 
£t quelque doux penchant qu'on ait pour les plaifirs» 
Anchife à pofTéder lui coûta des foupirs. 
Si vous voulez auffi regarder mon vifage , 
Je crois fur votre Epoux avoir quelque avantage ; 
£t fans me trop flater du peu que j'ai d'appas , 
Des yeux moins éclairés ne s'y tromperoîent pas. 
Ma race jufqu'ici n'a point rougi d'un crime , 
Qui du fils au Beaupere ait fait une viâime, 
Et Priam n'a jamais vil de fes allions 
Le Soleil en courroux détourner fes rayons. 
Pour notre Bifayeul nous n'avons pas un homme,- 
Qui dans de vains efforts languit pour une pomme ; 
Et qui prefqu'abimé dans les feux de l'enfer. 
Des rigueurs de la foif ne fqauroit triompher. 
Ce reproche peut-il flater mon efpérance ? 
Quiconque vous pofféde eft d'illuftre naiffance , 
Et votre Epoux mêla , lorfqu'il devint heureux , 
Sa race criminelle au plus pur fang des Dieux. 
Peut-on voir fans douleur qu'un homme fans mérite^ 
Ait un (i beau fuccès d'une indigne pourfuite , 
Et qu'il triomphe encor dans vos embraflemens 
Des foupirs mal payés que pouffent tant d'Amans ! 
Moi, qui (ans vanité ne fuis pas moins aimable»* 
J'adiete la douceur de vous voir à la table, 
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Et je ne puis avoir une .heure de plaifir, 
S^ns qu'à chaque moment il m'en coûte un foupir. 
Je fuis prêt quelquefois de fortir de ma place. 
Quand je le vois baifer de fi maïuvaife grâce, 
Et je ne puis fouifrir dans mes juftes douleurs 
Le fecours de fa vefte à voler vos faveurs ; 
Je feroîs ooiifolé s'il ne faifoit qu'en prendre , 
Mais quand vous répondez par un baifer plus tendre, 
Ne pouvant empêcher ce commerce amoureux 9 
Je réduis tout mon crime à me fermer les yeux ; 
Je les baiffe toujours lorfqu'il vous tient ferrée , 
Mais las ! vous infuitez à mon ame éplorée » 
Et vous ne craignez point de paroitre goûter 
La moitié du plaifir ài. m'en voir murmurer. 
J'ai cherché dans le vin à foulager mon ame. 
Sans qu'il m'ait pu fervir pour éteindre ma flâme. 
£t pour croître mon mal , le vin par fes chaleurs 
N'a fait que réveiller mes premières ardeurs. 
Je voudrois à mes yeux dérober ce myftére ; 
Mais lorfqu'on eft Amant, hélas! le peut-on faire? 
Et quelques déplaifirs que l'on en puifle .avoir , 
N'eft-il pas bien plus doux que de ne vous point voir? 
J'ai voulu vous cacher le beau feu qui me prefTe, 
M^s qu'il eft mal.aifé de voiler fa tendrefle ; 
Et lorsqu'un bel objet nous a mis fous fes loix , 
Qu'un cœur pour s'expliquer a peu befoin de voix! 
Craignant que votre Epoux n'en prit quelques alarmes, 
N'ai-je pas à mes yeux dérobé jufqu'aux larmes? 
Combien vous ai-je dit de fkufles vérités , 
Pour vous peindre mon feu fous des noms empruntés : 
Combien ai-je couvert , à bien lire en mon ame, 
Sous les chaleurs du vin le fecret de ma flanune? 
Et combien, c^uand l'hiftoire en venoit à propos, 
Ai-je fait de récits dont j'étois le Héros ? 
Un jour, je m'en fouyiens, & j'en ai tant de gloire, 
Que jamais mon amour n'en perdra la méhioire 1 
Un Zéphir favorable à féconder mes vœux 
Contre votre collet fit un combat heureux ? 
U le for<;a d'ouvrir cette gorge fi fine 
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Où Ton voit éclater une blancheur divine « / 
Ce Soleil de nos yeux qui donne un dpuble . jour , 
Couvert d'un blanc nuage ennemi de Tamour, 
De deux frere^ fi beaux ce commerce admirable. 
Ce premier pas d'amour qui plaît & qu'on accable) 
Ce trône où la beauté peint agréablement 
Les diverfes couleurs d'un repos fi charmant. 
Tout mon coeur me demande une fi belle proie , 
Il paffe dans mes yeux pour en goûter la joie , 
£t je fus (i furpris de voir un fi beau fein , 
Que le verre en buvant me tomba de la main. 
Quand vous aviez baifé la petite Hermione, 
Sans changer les baifecs je changeois la perfonne ; 
Et cherchant des plaifirs à calmer mon ennui, 
Je les-fqavois ravir entre les bras d'autrui. 
Tantôt à mon amour, crainte de vous déplaire , 
Je donnois les couleurs d'une flamme étrangère, 
Mais cet amour n'étant qu'un prétexte à mes feux , 
Il étoit dans ma bouche , & le mien dans mes yeilx* 
Dans la fidelle Ethra, dans l'aimable Climene, 
J'ai cherché du fecours à foulager ma peine , 
Mais mon ame des deux n'a tiré que l'efpoir 
De craindre davantage & de n'en plus avoir. 
Ah! fi comme Atlialante, ou comme Hyppodamie 
Vous étiez de plufieurs le fouhait & l'envie. 
Je ferois moins a plaindre, & pour vaincre à mon tour^ 
J'aurois aflez de force ayant ailez d'amour. 
Ce que de Dejanire a coûté la conquête , . 
Je le ferois pour vous, ou j'y perdrois la tête^^ 
Et pour ne pas laifle^ notre amouu défunl , 
Je youdrois commencer comme Hercule a fini. 
Mais je ne puis ici vous devoir qu'a vous-même. 
Qu'aux volontés des Dieux, qu'à mon amour extrême : 
Souffrez donc, bel objet, que j'aille à vos genoux 
Vous blefTer de mes traits , ou mourir de vos coups. 
Adorable foutien d'une illuftre famille, 
Digne de Jupiter fi vous n'étiez fa fille, 
Hris après un Dieu n'efl: point à dédaigner , 
Vous le ferez mourir s'il ne vojus'fait régner. 
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Ainfi ne cr&yez pas que le feu qui me touche , 

Soit de ceux dont l'éclat ne pafle point la bouche: 

Qui ne trouvant à naître en mille & mille appas , 

Donnent dans Tavanture & ne s'attachent pas* 

Le Ciel pour m'avertit a fait parler Caflandre , 

Souvenez-vous auffi que vous devez l'entendre. 

Et fi vous defirez qu'on exauce vos vœux , 

Craignez de réfiftcr aux volontés des Dieux. 

J'ai bien d'autres fecrets que je nef(;aurois taire, 

Mais le papier n'eft pas un bon dépofitaire » 

Et ne peignant les cœurs qu'avec des traits confus t 

Fait mourir les foupirs lorfqu'il les a reqûs. 

!Ne rougilTez donc pas fi c'eft à vous. Madame, 

Que je veux en fecret montrer toute mon ame. 

Et quoiqu'un fier devoir oppofe à tant d'appas , 

Croyez que l'on s'oublie à ne ^oublier pas ; 

Quoiqu'on en puiiTe dire, il eft de ces beaux crimes^ 

Que l'amour quelquefois peut rendre légitimes , 

Et loVfque du fi:rupule il n'eft point abbatu, 

Le cœur d'un beau péché fe fait une vertu. 

Si nous fi>mmes des Dieux les vivantes Images, 

Jupiter & Venus ont-ils été plus fiiges ? 

Ont -ils eu moins d'amour» ou plus de chafteté ? 

N'ai-je pas mémeexcufe, & vous même beauté? 

Ce &xt par un larcin dans l'amoureux filencc 

Quçle plus grand des Dieux vous donna la naiffance» 

Et comme le fang paffe aux inclinations , 

J'efpere un beau fiiccès de mes afiedions. 

Pourvu qu'à mon amour vous donniez cette joie» 

Parez-vous de vertu quand noiç ferons à Troye ; 

L'on peut avec efprit nous changer une fois ; 

Mais à changer fouvent Ton fait de mauvais choix. 

Ufons bien à préfent de ces petites feintes , 

Qui par notre union deviendront toutes faintes ; 

Venus me l'a promis , & même votre Epoux 

Me p'aroît fur ce point s'accorder avec nous. 

ïl a bien pris fon temps pour faire un long voyage, • 

Il f^ut qu'il foit bien fou s*il ne me croit bien fage ; 

Et vouloir être fage , & cacher mon ennui , 

Ce 
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Celeroitétre fou du moins autant que lut 
l^admirable efpric ! 6 la rare prudence ! 
Traitez-bien , vous dit-tl. Je Prince en mon ablènce ; 
Qu'il eft bon , qu'il eft doux , & que vous Têtes peu l 
Pouvez- vous obéir & négliger mon feu ? 
Il a trop peu d'amour pour un fi grand mérite ; 
Ce qu'on {(;ait bien aimer , jamais on ne le quitte : 
Et partir quand un autre adore vos apas , 
C'eft aimer un malheur que Ton n'empêche pas» 
Cette ftupidité, fans m'expliquer moi-même. 
Parle encor mieux pour moi que mon amour extrême; 
Et puifqu'en nos plaifirs le Ciel nous veut flatter. 
Nous ferions criminels à n'en pas profiter. 
Le feul Menelaùs a caufé fa difgrace, 
Il vous faut un Paris pour bien remplir fa place. 
Et 0*6(1 vous dire aflèz dans mes }uftes defirs 
Qpe rien n'unit fi bien que les plus doux plaifirs. 
Que d'aimables langueurs, de baifers tout de flame f 
Je ferai votre cœur &' vous ferez mon ame ; 
Mous n'aurons pour témoins que nous & ies amours. 
Et la moindre des nuits vaudra nos plus beaux jours» 
Je ferai des fermens de vous être fidelle , 
Par Venus & par vous qui n'êtes pas moins belle ; 
Et de tous mes travaux j'oferai fur ma foi 
Vous demander pour prix de régner avec moh 
Si d'un enlèvement le dehors vous abufè , 
D'un crime fi charmant je veux bien qu'on m'accufè: 
Vos frères & Thefée ont fuivi même avis, 
Et parleront pour nous contre tous les faux bruits. 
Thefée à vous gagner n'ufe pas de prières , 
Leudppe a vu ravir fes filles par vos frètes. 
Puifque j'ai des vaiflèaux tous prêts à vous ravir , 
Leur exemple eft trop beau pour ne m'en pas fervir^ 
Vous irez triomphante, & la ville de Troye 
Dans tous fes Citoyens expliquera fa joye. 
Et pouf vos traits divins qui n'ont rien de roorft 
Je vous promets un trône, à vos yeux un apteL^ 
Le Princes de mon fang viendront , belle inhuma' 

H 
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Vous offrir des préfens comme à leur Souveraine. 
Mais pourquoi vous décrire un fpèdtacle pompeux 
Qui Te perd dans la bouche & revit dans les yeux ? 
Ne croyez pasaufli, quand vous voudrez vous rendre, 
Qu'un Epoux qui vous fuit s'arme pour vous défendre, 
Et n quelques terreurs s'oppofent à mes vœux , 
Vous pouvez vous donner mille exemples fameux : 
Les Thraces ont ravie la fille d'Eredhéé , 
Sans» jamais que leur terre en fût inquiétée : 
£c malgré fes taureaux , Colchos a vu Jafon 
Voler impunément Medée & la Toifon. 
JLà fille de, Minos à l'amoureux Thèfée 
Fut, fans verfer de fang, une conquête aifée; 
Et dans un beau larcin qu'autorife l'amour , 
La force à l'empêcher trouveroit peu de jour , 
A facisfaire un feu que l'on ne peut éteindre. 
L'on ne court de périls que cçux que l'on veut craindre; 
Mais quand toute la terre armeroit contre moi , 
J'ai du cœur , je vous aime , & je fuis fils de Roi : 
L'Me a des foldats que jamais on ne dompte; 
Votre Menelaùs n'en auroit que la honte , 
Et je lui montrerois qu'il faut être un peu vain , 
Four attendre Paris les armes à la main* 
Ce fut pour mon troupeau, dans ma tendre jeunefTc, 
Que feus un différend où parut mon adrefTe , 
Et le nom que j'en pris fit croire ma valeur 
Pour de plus grands combats où j'eus le même honneur. 
Je lance un javelot avec beaucoup de grâce ; 
Ma fiéche donne au but, & jamais ne le pafTe ; 
Consultez votre Epoux , & qu'il nous dife un peu 
Si jamais la valeur fit voir un fi beau feu. 
Mais je veux bien encor qu'il ait quelque courage , 
Avoir Hedtor pour fi*ere eft un grand avantage : 
Et fût- il feul pour moi contre tous vos foldats, 
\ moins d'un autre Hedlor je ne les craindrois pas* 
\a guerre & la beauté n'ont point fait de divorce , 
' j'ai quelques appas , je n'aj pas moi6s de force » 
li pour vous gagner je perds d'auçres moyens^ 

ïToui 
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Nous apprendrons aux Grecs à céder aux Troyens« 
Je ne crains pas pour vous d'entreprendre une guerre, 
L'on e(ï fous les Lauriers à Tabri du tonnerre. 
C'eft dans les grands périls qu'on connoit les grands 

cœurs , 
Et l'eSort des vaincus fait le prix des vainqueurs* 
Quel qu'en foit le fuccès, que vous ferez hefireufç{ 
Bans les fiécles futurs vous deviendrez &meufè ; 
Ils liront notre hiftoire , & lors votre beauté » 
Partagera les cœurs de la poftérjté. 
Comme de votre gloire il y va de la mienne, 
Je n'ai rien avancé que mon bras ne foutienne ; 
Mais comme c'efl à moi d'aflurer nos plaifîrs % 
C'eft à vous de les faire , & d'unir nos déGrs» 
Venez , (i cet efpoir vous donne quelque joye , - 
M'en demander Teffet dans la ville de Troye; 
Et pour vous oonferver vous me verrez toujours 
Invincible au combat, & ferme ^en mes amours» 
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J'Ai rec^û votre Lettre, & fi je m'ctois crue, 
Je ne Taurois pas prife, ou ne Taurois pas vôe: 
^ Mais depuis que mes yeux en ont goûté Tappas, 
J'ai trouvé peu de gloire à n'y répondre pas» 
Vos feux fi violens & fi peu légitimes 
N'ont-ils fait de nos Ports qu'un azile à vos crimes ? 
Et quand j'ai dans l'hymen fuivi l'ordre des Dieux, 
Vous êtes^- vous flatté d'en rompre les beaux nœuds? 
Mon Epoux a pour vous fait voir même tendrefTe 
Que fi vous étiez né dans les terres de Grèce ; 
Et pour prix d'un bienfiéiit qui vous devoit toucher 
Vous lui voulez ravir ce qu'il a de plus cher? 
Quelle aveugle fureur , ou quel dcftin contraire 
Nous rend fi malheureux, oi^ vousfi téméraire? 
^ H i j H 
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Et quels Dieux ennemis vous ont donné ^u jour 
A porter tant d'audace & trouver tant d'amour? 
De Tair dont vous prenez les reproches de femme 
De ma fimplicité vous vous rirez dans Pâme ; 
Mais qu'elle foit pour vous un objet de mépris. 
L'honneur de notre Sexe ordonne & fait le prix. 
Si je garde avec vous des libertés honnêtes, 
Me croyez-vous d'humeur à gtoflTir vos conquêtes T 
J'ai vécu fans reproche, & mes yeux à mon cœur 
Ont donné des captifs fans donner de vainqueur. 
Que prétendez-vous donc , Se comment l'efpéranoe 
Pea^elIe de vos feux nourrir la violence? 
Si ce n'eft que Thefée ait brouillé votre efprit 
D'un péril fens fuccès» & d'un crime fans gruit: 
S'il m'avoit éprouvée auCQ douce que belle , 
Vous feriez moins coupable, & moi plus criminelle ; 
Mais comme mon orgueil n'en fut point abbatu. 
Vous aviez moins d'excufe & moi Islus de vertu» 
Plus il fit voir d'amour, plus je fis voir de haine. 
Je n'en eus que la crainte , il n'en eut que la peine % 
Et n'ofa pour tout prix du crime qu'il faifoit 
Prendre que des baifers que mon cœur refufbit* 
Je jure , fi Paris eût eu même puifTance , 
Qu'il eût un peu plus loin pouffé fon infolence ; 
Et s'il fqait s'oublier comme il fqait difcourir, 
It eût eu plus à vaincre ou moi plus à foufFrir«. 
Thefée en u(k bien , malgré toute fa flâme 
Il me rendit aux miens innocente , & mon ame 
Le payant du tefyeâi qu'il avoit pour mon corps ^ 
lî efiaqa fon crime à force de remords. 
Mais que me peut fervîr toute fa retenue. 
Si d'un plus téméraire elle efl fi peu connue? 
Et fi pour mon malheur je vois bien que Paris ' 
N'aura pas même foin de parer les Faux bruits* 
Je voudrois me fâcher , hélas ! & je ne Tofc. 
D'un fi prompt changement je nefqais.pas la caufè: 
Mais fi fur votre foi je pouvois m'affurer , 
Je fens que ma colère auroit peine à durer. 

Si 



A^ ARIS. iiy 

Si je veux en (ëcret conrulter mon vifiige. 
Il me montre allez l'art d'arrêter un volage : 
Mais quoiqu'on ait d'appas , votre fexe eft toujours ' 
Ennemi du devoir & libre en Tes amours* 
Quoique ce nom d'amour blefle un peu notre gloire^ 
Vous charmeriez d'abord fi l'on vous ofoit croire » 
Nous f prendrions plaifîr i donner nos faveurs; 
Mais vous n'êtes confiant qu'à force de rigueurs. 
Vous vous éti^s fhtté du peu; de belles âmes. 
De la facilité qu'on trouve dans les femmes « 
Mais fî peu que mon Sexe ait de femmes d'honneur. 
Je lui dois un exemple auffî . bien que le leur» 
Ma Mère , dites - vous , n'a pas été H pure , 
Jupiter la trompa fous une autre figure ; 
Ce Dieu fous un oifeau fe voulut faire voir. 
Je n'ai pas même erreur , ni vous même pouvoir. 
Les Dieux nous font des loix dont leur rang les 

difpenfe , 
Leurs péchés valent bien la plus pure innocence. 
Paris , n'en croyez pas ce foûpir amoureux , 
Si vous étiez un Dieu que nous ferions heureux. 
Vous croyez pour la Race avoir quelque avantage 
Sur l'Epoux dont mes yeux ont charmé le courage. 
Mais outre que fon pereétoit du fàng des Dieux, 
Et Pelops & Tyndare ont été fes Ayeux. • 
Si c'efl: de mon c6té, vous fc^avez que ma Mero 
Donnée à Jupiter, me le donna pour Père; 
Mandiez à préfent de votre anriquité , 
£t de celle de Troye un éclat emprunté. 
Si vous voulez encore , & cela fe peut faire ; 

Jupiter eft l'Ayeul de Priam votre Père ; 
/lais comme pour l'hiftoire on n'a pas tant de foin » 
On oublie fouvent ce qui vient de fi loin. 
Votre Troye efl puifTante , elle eft riche & fertile , 
Sparte a moins de faux jours : mais elle eft plus civile, 
Et plus la politeflTe eft audefTus du bien , 
Paris, plus votre Empire eft au-defTous du mien. 
Vous penfez m'éblowr par de belles promefTes, 

H iij Des 
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Des aina9 de grandeurs, des éclats de tichefles: 
Je ne Cq^i point régler fur mon ambition 
Les plus beaux mouvemens d'une autre paffion* 
Mon coeur du beau Paris ne voudroit que lui-même, 
Lorfque fa belle bouche auroit dit, Je vous ointe i 
Deux {bûpirs redoublés feroient mieux naître en moi 
Ce qu'on nomme tendrefTe , & ce je ne fqai quoi» 
Je bornerois mes vœux à ne voir fa Couronne 
Qu'autant que Ton éclat viendroit de fa perfonne ; 
Pour lui je Taimerois , & j'en mettrois le prix , 
Mon cœur, qu'ofes-tu dire? i l'avoir de Paris. 
Tant de travaux foufFerts valent bien un Empire ; 
Vous aimez, je le crois, & c'eft aflez vous dire, 
Que* ♦ . je n'ofe achever, & déjà ma rougeur 
Fait monter fur mon front le criine de mon cœur x 
Mon ame à fe réfoudre eil encore incertaine ; 
Mais fi je ne fentois ni d'amour ni de haine , 
Je ne prendrois pas garde à ce que chaque jour 
Vos. yeux, vos allions, me témoignent d'amour. 
Tantôt par le fecours d'un regard tout de flâme , 
Vous cherchez dans mes yeux le fecret de mon ame; 
Et fi pour un Amant vous vous y connoiflei'. 
Ces petits indifcrets vms en ont dit affez. 
Tantôt vous foûpirez, âS: qui le pourroit croire?^ 
Souvent lorfque j'ai bû vous demandez à boire. 
Et ne pouvez foufFrir qu'un verre ait un baifer 
Qu'à tout autre qu'à lui je voudrois refufer* 
Vos doigts font quelquefois l'office de la bouche. 
Vous me parlez des yeux du beau feu qui vous touche: 
Et lorfque je m'obftine à rabattre leurs coups , 
Je ne les fuis pas tant que je crains mon Epoux. 
Vous me voyez rougir de peur qu'il ne vous voye, 
La crainte me ravît la moitié de ma joye. 
Tant il efl; vrai qu'amour fait des impreffions 
Qu'il ne peut partager aux autres paffions* 
Je me difois tout bas , Paris ne fe peut taire : 
Que je fuis malheureufe, & qu'il eft téméraire! 
Je n'ofe plus douter de (a témérité , 

Ni 
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Ni payef mon Epoux d'une infidélité. 
Souvent dans les transports de votre amour extrême. 
Vous écriviez mon nom » & deflbus je vous aime» 
Quoique mon cœur, hélas ! ne le fcûc que trop bien » 
Je vous difbis des yeux que je n'en croyois rien. 
Quoi ! je fçai que les yeux ont aui& leur langaget 
Comment ne fë pas rendre à ce doux badinage ; 
J'en fuis toute charmée, & fi j'ofois pécher. 
J'y vois je ne fqai quoi qui me pourroit toucher. 
Si mes yeux m'ont dit vrai,vous avez tant de charmes. 
Qu'il n'eft point de beauté qui n'y rendit les armes, 
Mais pour moi j'aime mieux, quel que foit ce bonheur. 
Perdre un peu de plaifir que de perdre l'honneur. 
, Inftruifez - vous d'exemple, & voyez par moi-méme^ 
Comme on fe peut pafler des chofes que l'on aime ; 
D'autres ont de leurs foins defiré même prix, 
£t plufieurs ont des yedx auffi - bien que Paris. 
Plufieurs ont admiré les traits de mon viiàge , 
Ils ont eu de Tamour , peut • être davantage : 
Mais parce que le vôtre eft moins refpeétueux , 
Vous vous êtes flatté qu'il feroit plus heureux. 
Si vous fuiCez venu lorsqu'on pouvoit Tans crimes , 
lYi'ofÏTir de purs encens & des vœux légitimes: 

J'avoue , & je ne puis vous voler ce plaifir , 
'aurois eu de la peine à ne vous pas choifir. 
Vous voulez m'arracher d'entre les bras d'un autre ; 
Quel malheur eft le mien, & quel crime eft le vôtre ? 
Croyez- vous fur mon ame avoir tant de pouvoir , 
Que votre amour m'oblige à trahir mon devoir? 
Non,*non, Menelaûs que vous perdez de gloire, 
M'eft pas n peu charmant que vous le voulez croire. 
Ceflëz doilb , cher Paris , de bleffer de vos coups 
Un cœur qui deviendroit fi peu digne de vous. 
N'aimer que les plaifirs , n'en voir que les iviées » 
Ceft immoler la gloire à des douceurs fardées ; 
Et lorfque de l'honneur on fait fi peu de cas , 
L'amour perd fes appuis & ne fe fondent pas : 
Ne me flattez donc plus d'une grandeur infigne , 

. H iv Où 
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Où je ne puis monter qu'en m'en rendant indigne; 
Et s'il faut par un crime acheter Tes douceurs , 
Dure, dure à jamais le peu que j'ai d'honneurs» 
Dans ce fameux débat dont vous fûtes TArbitre, 
Fallas d'un grand Héros vous ilattoit du beau titre , 
Junon vous promettoit des grandeurs (ans revers , 
Venus fut plus heureufe , & n'offrit que des fers : 
Quoique vous m'en difîez ; j'ai de la peine à croire 
Que le Ciel de Paris iit dépendre fa gloire. 
Mais quand le Ciel pour Juge auroit voulu Pàriit» 
Je n'ofe me flatter d'en être un digne prix. 
Je fqai bien me connoitr^ & ne prends point le change^ 
Je craindrois de Venus jufques à la louange ; 
J'ai d'aflez doux appas pour charmer les mortels^ 
Mais de la main des Dieux je ne veux point d'autels. 
Ce n'eft pas qu'après tout je n'e^ fois fatisfàite » 
On a des prompts retours vers ce que l'on fouhaite^ 
Et quoique vous difiez pour flatter mes appas , 
]e crois tout, cher Paris, je n'examine pas; 
Ne vous fouvenez plus que mon ame abufée 
A cet événement d'abord s'eft refiifée , 
C'étoit un grand effort de la Divinité , 
Q}ie fous Ion trop d'éclat me cachoit ià clarté» 
Si le choix de Venus fait ma première joie. 
Que le cœur de Paris eft une belle proye ! 
Et qu'il eft doux pour moi que fon ambition 
Se foit éteinte aux feux d'une autre paiBon. 
Vous quittez pour mes fers l'empire de la terre» 
Pour moi vous négligez le grand art de la guerre; 
Et mon cœur trop épris d'un fcrupule affeâé ; 
Payeroit vos i^ienfàits d'une inhumanité* 
Non , mon ame à charmer n'eft pas fi difficile; 
Mais je crains de commettre un forfait inutile « 
Et mon cœur fe refufe à des plaifirs fi doux , 
Si n'étant plus à moi je ne puis être à vous. 
Irai-je fur les eaux porter mon efpérance , 
Qui choque mon honneur & bleife l'apparence ; 
Je fuis toute innocente , & ne fc^ai point les tour» 

Dont 
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Dont les femmes d'etjprit ménagent knfs aaoms. 
Vous êtes les témoins , grands Dteuz » qifnne aotrt 

flamme 
Jamais à mon Eponx n*a dérobé mon ame. 
Et fi dans ce papier je wom fie ui (ècrett 
Ceft on crime inconnu qui m'échappe à regret» 
Qu'il eft bon d'être inftmîce» & qoe ¥oa dft heoredè 
Lorfque Pon fi;ait donner ésms Pintrigue amouredë t 
Maïs mon cœur qui jamais ne veut que ce qnll pen^ 
Ne fqait pas qu'en amour Pon peut tout œ qu'on veut 
IMa crainte eft un fiipplice, &cequejehazarde 
2Ue fait croire aifëment qu'un chaoïn me r^arde. 
J'en ai iqu quelque cbolè , ft les plus fbupqonnenx 
Font déjà murmurer le peuple de vos fèuz, 
Diffimulez la fin d'un deflëîn téméraire. 
Ou bien allez à Troye en chercher le fidaire : 
Mais j'ai trop de rigueur , pourquoi vous en aller ? 
Si vous pouvez , que dis- je» un peu diffimuler ! 
Aimez moi , j'y oonlèns , je ne puis être ingrate^ - 
Prenez y du piaifir , mais gardez qu'il n'éclate ; 
Mon Epoux eft abfimt , & s'il vous a laiflfé, 
C'eft qu'il vous a cru fage, & qu'il étoic prdTé. 
D'une néceffité vous prenez avantage, 
Je n'ai pointempéche qu'il ne fitfon voyage : 
Mais craignant votre audace, & (cachant votre amour> 
Je lui dis feulement qu'il prcHOàt fon retoon 
Il m'en (ait la promefTe, &.rae baife avec joye, 
Me dit de bien traiter le beau Prince de Troye, 
Je ris , & lui promis ; mais feroit-ce obéir 
Si je n'obéilTois qu'afin de le trahir ? 
11 eft parti pour Crète, il me hïffe i moi-même ; 
N'en croyez rien tirer pour votre amour extrême ; 
Il pourroit , quoiqu'ab(ènt, fqavoir tous vos projets, 
Et l'on a bien des yeux quand on a des fu jets. 
Quand vous parlez de moi vous trahiflez votre ame, 
Sous un dilcours flatteur vous cachez trop de flâme, 
C'eft m'ôter de mon prix, loin de me couronner. 
Et mç perdre d'honneur que de m'en trop donner : 
Hv S 
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Si mon Epoux me quitte il me croit trop bien née 
Pour violer les droits d'un fi faint hymenée ; 
Et quoi qu'en mon vfTage il trouve des remors. 
Ce qu'il fcait du dedans lui repond du dehors* 
Si ce que j'ai d'apas lui donne quelque crainte. 
Ma fageife aufli-tôt en diffipe l'atteinte. 
Et de tant de faux jours Ton efprit combattu. 
En fait un plein hommage à toute ma vertu* 
Si je m'en rapportois à l'ardeur qui me prelTe» 
Nous fçaurions profiter du tems que l'on nous laillè : 
Je n'ofe, je combats , je le veux, je ne puis. 
Je triomphe, je cède, & ne fqais où j'en fuis» 
Mon Epoux eftabfent, vous m'aimez, je vous aime, 
Je vous vois, je fuis feul, & vous l'êtes de même. 
Nous avions quelquefois des entretiens bien doux. 
Souvent dans nos tranfports nos yeux parlent pour 

nous. 
D'un crime fi charmant je ne puis me défendre ; 
Mais comme la terreur vient fe mêler au tendre, 
Et porte autant de coups que vous avez d'apas, 
Je tremble de vouloir & de ne vouloir pas. 
Que ne me faites- vous un peu de violence ? 
Se mocquer en fecret de notre refiftance, 
Fréfupofer toujours que nous le voulons bien, 
C'eft comme il faut aimer, fi vous n'en fqavez rien. 
Par le trop de refpedt fouvent on nous néglige. 
Qui (è contraint nous perd, qui force nous oblige; 
L'Amour fait comme Mar$ le téméraire heureux* 
Mais il s'efl: réfervé de plaire à tous les deux. 
Le vaincu, le vainqueur, y trouvent mêmes charmes^ 
Donnez* vous votre prix , triomphez par les armes» 
Mais triomphons plutôt dé cet amour naiflant, 
Qui né dans les plaifirs deviendroit trop puiiTant ; 
Dans les commencemens l'eau fait mourir la flàme % 
Auffi bien je ne puis m'aiTurer de votre ame, 
Et ce qu'un étranger nous y promet de part 
Nous échape avec lui comme il vient du hazard» 
La fille de Miiios, & la Reine Hypfipile, 

Toutef 
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Toutes deux ont commife une faute inutile ; 
Oenone plus charmée encor que toutes deux 
Tit que Paris aimé cefla d'être amoureux* 
£t vous ofez vanter ce qui fait votre honte, 
IJe croyez pas qu'ici je vous en tienne compte ; 
Et fi je l'approuvois ce fcroit mériter 
Que pour une autre encor vous puiffiezme quitter» 
Je ne prens point de foi fur des fiâmes impures. 
J'ai pris foin de fc^voir toutes vos avantures, 
£t ce qu'on m'en a dit , ne m'a que trop appris 
Qu'il ne faut avec vous payer que de mépris* 
Mais quand de votre amour je ferois plus certaine^ 
Vous avez des Sujets qui n'ont pas même chaîne. 
Et lorfque vous voulez me brûler de vos feux, 
Feut*être que versTroye ils pouffent tous leurs vœux % 
Un bon vent dont la flotte eft un peu retardée 
Feroit de nos plaifirs évanouir l'idée, 
Nous n'en aurions que l'ombre, & dans ce fouvenir, 
Le Ciel fe ferviroit du^rime à nous punir. 
Les pleurs prendroient alors le deffus de la joye, 
Peut-être voulez- vous que je vous fuive à Troye ? 
Je crains trop les faux bruits, & je fuis dans un rang 
Quî me doit toute pure aux intérêts ,du fang. 
Sur de moindres foupqons ma vertu s'intérefTe ; 
Que diroit votre Afie , & que croiroit la Grecet 
Prîam fouffriroit-il d'un efprit abbatu. 
Mes feux fouiller fa gloire , & bleffer fa vertu ? 
Vèsfi'eres, votre mère, & toutes vos fujettes, 
Ne verroient plus en moi des beautés fi parfaites, 
QiH du moins à leurs yeux ne s'étalleroient pas 
Sans y peindre mon crime, & punir mes af^as. 
Mais vous, que votre exemple auroitdû rendre (age^ 
Sur la premier venu vous prendriez ombrage. 
Et lorfque rinconflance eft le nœud des amours. 
Ce qu'on fait une fois , or le peut tous les jours ; 
Ce que vous pouvez feu), vous le croiriez d'un autn^ 
Vous verriez mon forfait fans repafler le vôtre. 
Tous ne vous diriez pas que vous m'avez charmé, 

II 
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Et vous ne puniriez de vous avoir aimé f 

Le crime de vos yeux trouveroic un fupHce. 

Que la terre plutôt me creûfe un précipiœ l 

Que plutôt à vos yeux elle m'ouvre fon lèin' 

Pour rompre le ibccès d'un fi trifte deflèin 1 

Je veux croire qu'à Troye on trouve des richefles 

Capables de borner le fouhatt des DéefTes, 

Qu^ de tous vos Sujets j'attireroisles vœux» 

Que ma première vue éblouïroit les yeux» 

Que j'aurois dans la Pourpre un éclat plus tUuftre^ 

Que mon peu de beauté prendront un nouveau loftre» 

Que l'Art s'eftépuiie dans tous vos bâtimens: 

Mais je vois en ces lieux d'autres attachemens. 

Où trouveroiS' je à Troye un apui néceflàire ? 

Contre mes ennemis je n'aurois plus de père» 

Qui par unrpi^pmpt fecours voulût me foulager : 

Si vous le devriez, qui me pourrott venger? 

Vous m'aimez^ je le crois, mais Tur la même idée^ 

Jafon avoit promis toute chofe à Medée: 

Et pour la foutenir dans le Palais d'Efon, 

Medée de fon amant ne vit plus que Jafen* 

Combien dans les douleurs dont elle étoit prelTée^ 

Son Père dût de fois venir en fa penfée, 

Et combien dans Texçés de tant de déplaifirs* 

Poufla- t'elle vers lui d'inutiles foupirs ? 

Je n'ai, me direz- vous , rien de femblable à craindre» 

Medée à fon départ avoit-^lle à fe plaindre ? 

L'efpoir aide à la chute» & le calme avorté 

Retrace les confeils qu'on a mal écouté. 

Lorfque l'on eft au port tout nous paroit tranquille^ 

Lorfqu'on (è vent flatter» tout nous paroit fodle. 

L'on Sût bien un retour» mais dans cet embarras 

Tel prévoit fes malheurs qui ne les prévient pas; 

Et plus que tout cela» ce qui trouble ma joye, 

C'eft œ feu que les Grecs doivent porter à Troy^ 

Et n'ayant pas pour vous la même palfion» 

Je n'ai pas comme vous pareille vifion. 

Vousavez à Venus donné le prix des charmes, 

Hélas! 
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Hélas ! que fon bonheur vous peut coûter de lannes^ 
Je vois que de Pallas l'honneur eft engagé, 
Junon eft ofllenfée , & le Ciel partagé ; 
Mais quand vous n'auriez pas à craindre le tonnerre^ 
fattirerois fur vous une effroyable guerre. 
Je vous verrois tomber fous l'effort de cent bras. 
Et jugez, cher Paris , fi . « « je n'achevé pas ; 
Si la gloire à mon cœur fe fait encore entendre, 
Je craindrois d'expliquer un mouvement fi tendre; 
Mais quand mon trop d'amour ne l'écouteroit plus^ 
J'aurois peur de commettre un crime fuperfius. 
Voyez Pyrithoûs en prodiguant & vie 
Pourt'avoir, Hyppodamie, armer laThefTalie. 
Croyez vous mon Epoux moins fenfible à l'honneur t 
Croyez- vous que Tyndare ait trop peu de valeur t 
Prenez, prenez, Paris, des vifions plus claires^ 
Vqus avez beau parler de vos feux militaires. 
Vous êtes trop galant pour être fi guerrier. 
Et le Mirthe eft trop doux pour le goût du Laurier» 
Vous êtes bien plus propre à faire avec les Dames 
Des combats innocens de foûpirs & de fiâmes ; 
Aimez, Paris, aimez, & iaiflèz aux Héros 
L'art d'écre ingénieux à troubler leur repos. 
Hedtor a le cœur grand, fervez-vous de (à forœ^ 
La guerre & la beauté veulent un plein divorce/ 
VoQs êtes deftiné pour un plus digne emploi. 
Que ne puis- je être à vous, fi vous êtes à moi. 
Vous ferez plus heureux près de quelqu'autre (èmme^ 
Tout mon Sexe n'a pas mêmefcrupule en Tame, 
Et peut être croiton un foûpir amoureu)^ 
Le tems peut achever le crime de vos yeux^ 
Mais vous m'en diriez plus que l*on n'en peut écrhr^ 
Je vois bien, cher Pans, ce que vous voulez dire. 
Et pour vous expliquer en termes de difcret» 
Ce que vous appeliez nous parler en fecret. 
Vous n'êtes pas encore où vous voudriez étre^ 
Peut-être on vous verra ,~maiB ce n'eft qu'on peutêtre^ 
Ce que vous prétendez auroit peine à fouffrir, 
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Que fansie defirer quelqu'un pût l'acquérir. 
Votre deftin encore n'efl ni beau ni fiinefte r 
De Clymen & d'Ethra vous apprendrez le refie : 
Mais pour ne pas finir avec trop de rigueur 
Efperez tout de vous, du tems & de mon cœur» 



BTPSIPILE A JASON. 

JAprens qu'en Thcffalieon a vu la Toifon 
PafTer avec honneur dans les mains de Jafon. 
Comme vous m'êtes cher, votre gloire m'eft cherc. 
J'en ai goûté d'abord la douceur toute entière. 
J'en ai vu tout Téclat, mais i I m'eût été doux, 
Dans la part que j'y prens de le fqavoir de vous ; 
Comme j'aime à juger des autres par moi-même» 
Je crois que vous m'aimez autant que je vous aime. 
Que vous aviez deffein de venir en ces lieux 
Chercher de notre hymen à rejoindre les nœudSf 
Que les vents ont rendus votre efperance vaine, 
Mais un mot de Jafon m'en eût fait plus certaine. 
Et jufqu'à ce qu'aux Dieux il plût de nous unir, 
Vous deviez m'honorer de votre fouvenir. 
Se peut il , quand pour vous tout le Ciel fe déployé, 
Qu'un autre m'ait appris ce grand fujet de joye, 
Qu'Hypfipile n'ait fqû qu'avec tout l'Univers, 
Du Prince de Colchos le furprenant revers ? 
Cet exploit où Jafon fans le fecours des armes, 
A paru triompher de Mars & de fes charmes, 
Lorfqu'il a mis au joug ces Taureaux furieux 
Qui portoient la terreur & la mort dans les yeux; 
Qu'il a vu l'efcadron des enfans de la terre, 
Naître ^ fe déclarer une cruelle guerre, 
Et qu'il les a réduits à fe porter les coups. 
Qu'à ce fcul ennemi deftinoît le couroux» 
liOrfqu'il a du Dragon furpris la vigilancei 

S» 
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Do poifbti de (es yeox rompu la violence, 

Et ravi malgré lui ce précieux budn. 

Où les Dieux ont d'Aëce attaché le deftiju 

Ah ! qu'il eût été doux, Jafon, pour une Amante^ 

D'en recevoir de vous la nouvelle charmante. 

Et de montrer à tous que vous preniex le foia 

De m'en être vous-même un afluré témoin» 

Mais je me plains à tort fi Jafon eft fidelle ; 

Si ion cœur brûle encor d'une flame fi belle, 

£t fi pour mon honneur ma rivale à Colchos 

N'a point fait oublier le Jafon de Lemnos. 

Mais ne m'a t'on pas dit qu'une Scythe munie. 

D'un Art dont les enfers craignent la tyrannie, 

M'a volé ce Héros , m'a volé ce Jafon, 

Qui ne devoit porter fes vœux qu'à la Toifon, 

L'amour craint aifément les chofes qu'il doit craindi^ 

Un feu paroit éteint lorfqu'il a pu s'éteindre. 

Et le cœu(; alarmé d'un défordre trompeur ; 

N'en voit que le dehors , n'en aime que l'erreur. 

C'eft cette erreur, hclas ! qui me deviendroit chere^ 

Si l'on ne m'avoit fait un rapport trop fincere, 

Et fi dans ma douleur je pou vois me flatter 

De me voir quelque jour en état d'en douter. 

Pour mieux troubler encor le repos de ma vie, 

Un homme l'autre jour venu de Theflalie, 

Vint me rendre au Palais les foins refpedueux 

Que doit un Etranger au Souverain des lieux. 

D'autres eufient voulu s'informer de la Grèce, 

Mais n'ayant de defirs que ceux de ma tendreflè^ 

Ma curiofité dans ce malheureux jour 

Ne fit pas un moment balancer mon amour. 

Que fait Jafon, lui dis-je, avec impatience ? 

Je le vis à ces mots, s'obdiner au filence. 

Il me parut troublé, le front tride & l'œil bas. 

Et quand je m'apperqus d'un fi prompt embarras 

Il n'eft plus, m'écriai- je , il a cefle de vivre ; 

Puifque je pus l'aimer, je puis encore le fuivre, 

Et de mon défefpoir former un beau deifein 

De 



128 -fl^^ P s I P 1 ÏE 

De lui donner ma vie au défiiut de ma maio^ ' 
PrincefTe, me dit-il, digne que l'on f adore, 
Les Dieux me font témoins que Jalon vit encore t 
Mais dans ce trifte état , quoiqu'il pût me jurer. 
Son ferment, je l'avoue, eut peine à m'afliirer. 
Enfin quand fès diicours m'eurent perfuadée 
De me rendre à moi-même une plus douce idée, 
Je voulus m'informer des combats que Jafon 
Soutint au Champ de Mars pour gagner la Toîibn* 
Ces Taureaux, me dit il , dont la brûlante haleina 
Sembloit à fes r^jards cacher toute la plaine, 
Furent aux yeux de Mars dans Thorrible fillon 
Par la main du Héros iourots à l'aiguillon. 
Il avoit jufques là ménagé fon courage; 
Mais il Mut pafler au trifte labourage, 
ït tirer de la terre un efcadron armé. 
Contre le même bras qui Tavoit animé.' 
Us naiflent ces Guerriers, mais loin de le forpiendr^ 
Mais loin de l'attaquer ils le veulent défendre. 
Et pour fe fignaler cherchant d'autres combats, 
Dans le ^lême deflèin trouvent même trépas* 
Us en font un tribut à celui qui le donne, 
Et viennent tout à coup refpedans fa perfonne, 
Expier à Ces pieds, & faire à flancs ouverts 
Hommage de lepr (àng pour les travaux ftfuflferts ; 
Lors voyant que mon ame étoit moins inquiète, 
U m'aprit du Dragon l'admirable défaite. 
Comme oubliant fes (oins , ce monflire ikns pareil 
S'étoit laifTé (brprendre aux charmes du fommeil ; 
Ce récit dangereux me livrait à des craintes. 
Dont à peine on croiroit les fenfibles atteintes, 
Puis faifant un retour je rendois à mon cœur 
Cequ'avoientpu voler les chagrins de la peur. 
Mais quoiqu'il ne dit rien de ton peu de confhmQe, 
Il ne m'en dit que trop pour trahir Ibn fîlence, 
]|St je vis qu'il fâudroit borner tous mes Ibuhaits 
A te pleurer, ingrat, ou ne t'aimer jamais. 
Le Sdlut-il, grands Dieox, & qui le pourrcMt croire ? 

Que 
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Que Jafon me tra&it au milieu de fa gloire ; 
. Mon cœurefl d'autant plus confus & défblé. 
Que plus je vois le prix de ce qu'on m'a volé« 
Hélas ! où font les nœuds d'un fi faim hymenée f 
l)'une Foi tendrement, & reçue & donnée? 
Faut- il que ton amour ait fi peu combattu 
Qu'il n'ait pu jufqu'ici ménager ta vertu ? 
As- tu de nos plaifirs perdu jufqu'à l'Idée ? 
Et par ce changement fi doux pous ta Medée , 
£t pour moi fi fimefte , & pour toi fi honteux » 
Peux -tu bien démentir & ton cœur& les Dieux t 
Hymeii orné des fleurs de fes {àcrés bocages , 
Junon qui de tout tems préfide aux Mariages, 
Fureni les deux témoins de tes vœux & dés miensi 
Et de ces mêmes vœux ne font pas les Ibûtiens» 
Ou pour en mieux juger , ce fut d'une furie 
L'implacable defir de terminer ma vie » 
Qui de notre union alluma le flambeau , 
Qui devoit m'éclairer à m'ouvrir le tombeau. 
Faut -il quedeTyphis l'irréparable faute 
Ait conduit dans Lemnos le navire Argonaute ; 
Et pourquoi le deflin m'amener ce Héros, 
Si ce n'eil à defiein de troubler mon repos i 
Ce n'étoit pas ici qu'une forêt facrée 
Enfermoit le dépôt de la Toifon dorée t 
Ce h'efl pas en ces lieux que Pbryxus l'a rendu ^ 
Et je n'avois qu'un cœur qui s'eft mal défendu^ 
Comme dans mes Etats j'ai d'illuflres Guerrières ^ 
Qui n'ont « que le dehors des femmes ordinaires ^ 
Et par un double effort fqavent également 
AfFoiblir un Héros & charmer un Amant, 
j'avois bien réfolu de porter leur courage 
A difputer aux Grecs un û fameux pafTage ; 
Mais l'Aftre infortuné qui préfide à mon fort ^ 
Me fit tout oublier lorfque tu fus au port. 
Jie devois être Reine, & ne fus qu'Hypfipile t 
Au feul nom de Jafon je fis ouvrir la Ville. 
Et lorfque tu penfois rafraîchir tes Soldats ^ 

1 Ttt 
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Tu fis un6 conquête où tu ne penfois pas* 
Dans la tranquillité d'une première vue , 
Je crus que le devoir feul me rendoit émue : 
Mais , hélas ! quand mon cœur fe connut un peu 

moins ) 
Je vis bien que l'amour en partageoit les foins» 
Nous paflames deux ans à livrer à nos âmes 
Des combats innocens de foupirs & de Aàmes , 
Et lorfque la troifiéme il fallut nous quitter , 
De ces mots amoureux tu voulus me flatter : 
Les Dieux me font témoins que je brûle d'envie 
De paSer en ces lieux le refte de ma vie ; 
Mais mon devoir funefte & doux à mon amour « 
Me prefTe de partir pour prelTer mon retour. 
Fortifié des nœuds d'une amitié fi belle , 
Si je fors d'un combat où mon deftin m'appelle , 
Je viendrai pour jamais vous donner une foi , 
Et plus digne de vous » & plus digne de moi* 
Vous n'en pouvez douter ; & puifque je vous laifTe 
Des gages aflurés de toute ma tendreffe , 
Que rien ne vous égald en ces rudes climats , 
Si vous ne m'en croyez » croyez en vos apas. 
Dans ce funefte adieu tu mêlois tes careflès 
De foupirs préparés, & de faulfes tendre(fes » 
Et feignant de vouloir reprendre ton difcours , 
Ces enfans de ta feinte en arrétoient le cours» 
Je mourrai , disje alors , fi Jafon ne me refte , 
Mais enfin tu partis dans le vaiffeau funefte « 
Et les vents pour me nuire , unis avec mon forts 
Soupirant à fleur d'eau t'enlevèrent du port* 
Les ondes s'écartoient par l'effort de la rame ; 
Lors d'un peu de pitié lailTant toucher ton ame » 
Tandis que dans les vents tes voiles fe perdoient, 
Tu me pariois des yeux , & les miens répondoient ; 
Mais conmie dans l'excès d'un mouvement fi tendre, 
L'amour fe prend à tout, nefqachant où fe prendre, 
Quand je vis que les vents te voloient à mes yeux, 
Jemoatai dans la tour pour te voir un peu mieux; 

J« 
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Je baignai de mes pleurs monfein & mon vifage^ 
Il lèmbloit qu'à mes yeux ils fifTent un nuage ; 
Mars comme tout l'effort fe rappelle au befoîn » 
L'amour me les prêta pour te voir de plus loin. 
Ah 1 j'étoufài bien- tôt ce grand foin de me plaindre,' 
j'avois à m'affliger , mais j'avois plus à craindre , 
Et fi je voyois bien tout ce que je perdois , 
Je voyois encor mieux ce que tu hazardois» 
Je mélois à la crainte où j'étois aflcrvie , 
Des prières aux Dieux de confcrver ta vie. 
Ce qu'ils ont fàtt pour toi contre tes ennemis 
Demande les encens que je leur ai promis. 
J'accomplirois les vœux du fuccès de Medée! 
Eloignez- vous , tendreflè , infupportable idée , 
Ou fi ce mouvement peut fervir mon courroux ,^ 
QjqII ne foit plus amour, que pour être jaloux,. 
La perte de Ja(bn m'eft- elle fi charmante, 
Que j'en doive à ce point être reconnoiflante , 
Et ferai- je immoler des victimes aux Dieux, 
Pour m'avoir enlevé ce que j'aimois le mieux ? 
Je craignois, il eit vrai, j'avouerai ma foiblefTe) 
Qu'Ëfon ne te choisît quelque beauté de Grèce, 
Mais je n'attendois pas qu'une Scythe eât Phonneur» 
Quelque beauté qu'elle eût , de vaincre mon vaixir 

queur; 
Auffi n^a-t^elie point ébranlé mon courage, 
Par ce charme innocent qu'on voit fiir un vitàge; 
Mais d'un charme plus fort le furprenant apas 
A fait ce que fes yeux ne lui promettoîent pas* 
Elle cherche la nuit dans les lieux les plus fembres,' 
L'herbe qui peut lèrvir au commerce des ombres ' 
Rien n*ofç réfifter à Ton Art fans pareil; 
Il déplace la Lune > obfcurcit le Soleil , 
De l'eau la plus rapide il arrête la courfe, 
Il forte les Torrens à rentrer dans leur fource , 
Il confond la Nature , & transporte à fon choix 
Les bois dans les rochers, les rochers dans les bois» 
C^eft par lui que Medée en fa toute puiiTance , 

1 ij " Con- 
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Confulte des tombeaux TefFroyable filence^ 
£t force en cet état la mort à lui fournir 
De quoi fe fatisfaire » & de quoi nous punir* 
Pour porter aux abfens des coups inévitables 9 
£Ue n'a Qu'à percer des images femblablçs , 
Et mille ecoulemens d'invincibles efforts , 
Pour fervir fon courroux pafFent jufques aux corp^« 
Ceil un foible crayon des crimes de ta femme ; 
Mais ce n'cfl pas ainfi qu'on gagne une belle ame^ 
Et le cœur d'un Héros ne fe rend qu'aux attraits 
Qu'imprime la Nature en fes plus beaux Portraits. 
Si tu fçais à quel point fon audace eft venue , 
Peux -tu la careSer après l'avoir connue, 
Sqachant ce qu'elle a ^tt , ne crains tu rien pour toî» 
Et paHes-tu les nuits près d'elle fans effroi ? 
Les Taureaux de fon charme ont adoré l'amofce ; 
Jafon pour réfifter n'a pas eu plus de force , 
Et par même pouvoir déterminant ton choix , 
Elle a force ton cœur à fuivre mêmes loix ; 
Mais avec fa fcience elle a bonne mémohre « 
La méchante qu'elle e(t » elle en veut à ta gloire » 
Et fi nous en croyons fes infolens difcours. 
Seule de tes Héros elle a fauve k$ jours. 
jQuelques-uns l'en ont crue, & dans la Theflàlie» 
Confuice , fi tu veux , les amis de Pélie ; 
Ils difeqt affez haut qu'en faveur de Jafon , 
Les> charmes de Medée ont volé la Toifon : 
Vois un peu là-defTns ce que penfe Alcimede , 
Qu'aux volontés d*Ëfon ton grand courage cède ; 
Et puifque ta Medée ici ne lui plaît pas , 
Qp'elle aille fur le Phafe étaler fes apas. 
Et toi plus înconftant que ne font les haleines 
Des vents que le Printemps fait foufSer dans les 

plaines. 
Reviens à toi, Jafon, pour revenir i moi. 
Souviens. toi d'Hypfipile , & gardes mieux ta foL 
Me dois tu moins, ingrat, pour me voler ton ame ? 
£$> tu moins mon Epoux , ou fuisje moins ta fcpune ? 



A f AS ON.. , 133 

Et dans fi peu de tems ofes-to démentir 
Ces grands feux qu'à Lemnos tu feîgnois de fentir? 
Pour me rendre ton cœur repafTe ma tendreflë : 
S'il faut pour te toucher des titres de Nobleflfe , 
Je fuis, & c'eft affez mériter un Héros, 
Et fille de Thoas & nièce de Minos. 
Bacchus eft mon ayeul, & fa femme Ariane t 
Plus belle que Venus , plus claire que Diane , 
Jette de fes beaux veux un éclat fans pareil , 
£t brille dans le Ciel comme un autre Soleil. 
Mais que fert de vanter les titres de ma Race? 
Jafon eft un grand homme , il lui faut une place ; 
S'il t'en faut une, ingrat , vois fi ce que tu prends, 
Enchantemens à part , vaut ce que tu me rends ; 
Si le titre de Roi vaut bien celui de traître , 
Je fuis Reine à Lemnos, & je t'en fais le maître; 
Ceft un charme afTez grand pour un ambitieux, 
Et d'autres que Jafon y borneroient leurs vœux» 
Mais quoique mon amour, & quoique ma puîlTance 
Ne puiffent t'arracher la moindre complaifance , 
J'ai de toi deux enfàns , n'es • tu point attendri ? 
Sois du moins père encor , fi tu n'es plus mari» 
Je les portai neuf mois ; mais avec une gloire 
Qui des plaifirs paffés rappelloît la mémoire , ^ 
Quand Lucine-Junon , que j'invoquai deux fois. 
M'accorda le préfent que je lui demandois» 
Dans ces charmans Portraits tu te verrois toi-même: 
Qu'à te baifer en eux mon plaifir eft extrême ? 
Ils ne font pas trompeurs , & c'en en ce feul point 
Que ces petits Héros ne te relTemblent point» 
Pour livrer un combat de tendreflë à ton ame, 
J'ai penfé t'envoyer ces gages de ta flâme ; 
J'ai cru qu'ils te rendroient tes premières amours; 
Mais Medée a vers toi fermé tous les retours. 
J'ai vu de fon amour l'implacable colère , 
Tout ce qu'une marâtre eft capable de faire; 
J'ai vu, pour épargner des difcours fuperflus, 
Medée , & 6*611 encor quelque chofe de plus : 

I iij J'avoî» 
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pavois peur que ùl main accoutumée an crime 9 
K'en fit à Ton repos une double viâime ; 
Et d'un frère au berceau qui peut ouvrir le flanc, 
K'suroic pas plus d'horreur de répandre mon &ng» 
Toute Sorcière enfin , & toute criminelle , 
]V!edée i des apas, Hypfîpile eft moins belle. 
Tes yeux ont bien goùcé la force des poifbns. 
Et pour les avoir beaux tu ne les a pas bons* 
Eteins, éteins un feu que le charme a fait naitre. 
Ne vois plus que Medée, aprends à la connoitre ; 
Je fuis dans mon Royaume , elle a quitté le fien , 
Elle a trahi Ton père , & j'ai iàuvé le mien, 
mais pourquoi me flatter des crimes de Medée, 
Si Jafon en a pris une agréable idée; 
Si le nom de perfide & de cruelle fœur , 
Sont des titres fi beaux pour fa nouvelle ardeur ? 
Je n'ai jamais aimé le fang & le carnage , 
I)es Femmes de Lemnos je dételle la rage ; 
JÛm tu fi^is qu'un grand cœur qu'on brave infi)- 

lemmcnt, 
A peine à refufer un premier mouvement. 
Dis • moi , lorfque tu vins d'une terre fatale , 
Si funefte pour moi , pour toi fi libérale , 
Lorfque battu des vents tu courois tous les ports, 
Si la mer en fureur t'eût jette fur nos bords , 
Et qu'avec mes enfans j'eufle été fur ta voye 
Confondre mes baifers dans mes larmes de joye, 
N'eus tu pas fouhaité dans ce trifle^ embarras , 
Que la terre à l'inftant pût s'ouvrir fous tes pas ? 
De quel œil ^ de quel front , cher tyran de mon ame, 
Eus- tu pu regardet tes enfans & ta femme? 
Le péril n'eût- il pas rappelle ta vertu ? 
Que te devois-je alors, & que meritois-tu? 
Dans un cœur moins charmé ta mort eût été furë, 
Mais le moyen d'éteindre une flâme fi pure; 
Tu ne méritois rien , mais un refte d'amour 
Malgré moi dans mon ame eût fait un beau retour, 
J'eufle fait à tes yeux, ridicule tendrefle î 

Couler 
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Cooler avec plaifîr le fang de ca maitrfle ; 
J'euITe été fa Medée , & le ciel en courroux 
N'eût ofé mal fervir ce mouvement jaloux. 
Quoique le même Ciel ait épargné ta fuite , 
Il rendra quelque jour jufiice à ton mérite* 
Et pour me confoler je voudrois feulement 
Qu'il fît à ta Medée un pareil traitement. 
Qu'elle ait même difgrace, & pleure mcme crime. 
Comme elle en fut Tobjet, qu'elle en foit la viâime; 
Et que de fon Jafon le cœur mal arrêté , 
La puniife, en changeant, de me l'avoir ôté» 
Que d'un bien mal acquis une aucre fe faififfe , 
Et pour mieux à ma peine égaler fon fuplice, 
Que fes charmes enfin devenus impuiffans , 
Elle pleure un époux , & perde deux enfans : 
Qu'elle erre fans appui de contrée en contrée» 
Que de chaque contrée on lui ferme l'entrée , 
Et que ce grand forfait dont Golchos a frémi. 
De tout le Genre humain lui fafTe un ennemi! 
Qu'aufTi cruelle fœur que déloyale fille , 
Elle n'épargne point fa féconde famille ; 
Et par un traitement digne d'elle & de toi , 
Qu'elle force ton cœur à foûpirer pour moi. 
Qu'après avoir laiffé fon Art, les eaux, la terre, 
Elle prenne en fureur la route du tonnerre , 
Et qu'elle vive ainfi fans honneur & fans rang, 
Pour avoir répandu le plus beau de fon fang. 
• C'efl: ce que dans l'ardeur de ma jufte colère 
Je lui fouhaite , hélas ! plus que je ne l'efpere : 
Dans ce funefte état , vivez , vivez tous deux , 
Et qu'un malheur confiant me venge de vosfeux» 
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J'Etoîs née à Colchos dans le rang de Princefle , 
Lorfque tes faux fermens furprirent ma tendceiTe, 
Et je ne voyois rien ^ui ne dû* m'obéir , 
Quand j'employai pour toi mon Art à me trahir^ 
C'étojt, ingrat, c'étoit avant cette vidtoire , 
Que je pouvois mourir avec toute ma gloire , 
£t je n'ai trop vécu que depuis que Jafon 
A charmé tout mon charme & volé la Toifoo. 
Falloit-il que d'Argos le funefte navire 
Enlevât avec moi Fapui de notre Empire ? 
Falloit il que les Grecs , pour troubler mon repos , 
Suifent de Teau du Phafe, & vinfTent à Colchos? 
Devois-je en tes cheveux enchainer mes deûrs i 
Devois-je t'écouter, ou croire tes foupirs? 
Ci Typhis eût pris port dans Fhorrible contrée 
Sont le nom efl fameux par la Toifon dorée , 
Jafon qui met fa gloire en des exploits (i beaux ^ 
jE^ùt couru fe livrer aux fiâmes des Taureaux* 
|1 eût forcé la terre i devenir la mère 
D'qn efcadron armé contre fon propre père ; 
£t ces guerriers ingrats le perqant tour à tour^ 
Euflent donné la mort en recevant le jour. 
Ta mort eût étouffé toute ta perfidie, 
Ta mort eût affuré le repos de ma vie , 
£t par ce beau trépas , nous ferions à préfent 1 
£t moi moins malheureufe, & toi plus innocent. 
je trouve dans Tardeur du beau feu qui m'anime, 
iJne efpecc de joye à repaffer ton crime , 
Et de tous nos plaifirs qui n'ont pu te toucher ^ 

{e n'^i plus que celui de te les reprocher. 
<orfqu'on te fit partir fur une mer émue, 
i^rfqu'on te fit chercher yne route inconnue» 

J-'on 
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L'on te vit à Golchos , où ton cœur amoureux 
Trouvoît aflez d'apas pour y borner tes vœux. 
Dans cette aimable terre abondante en richeiTe t 
J'étois ce qu'eft ici ta nouvelle Maîtreffe , 
Et Ton père n'a rien , à ne le point flatter , 
Que lors avec raifon le mien pût fouhaiter : 
Creon voit de deux Mers fa puifTance ^bornée , 
Et quoique contre Aëte ait fait la deftinée; 
Le Font de la Scythie eft affez éloigné , 
Et tous deux ils bornoient où mon père a regn^ 
11 vit avec plaifir que les Princes de Grèce 
^ous avoient envoyé leur plus belle jeuneffe , 
Et ce qui fait horreur de ton manque de foi , 
Il te fit un accueil digne d'un fi grand Roi. 
Je te vis , & j'apris le lieu de ta naiflance ; 
Mais je vis auffi - tôt mon peu de réfiilance « 
Et tes premiers regards triomphans de mon cœur» 
Firent ton premier crime , & mon premier malheuft 
D'abord , quoique ce fût une première vue , 
De ce je ne fçai quoi je me fentis émue , 
Et n^ayant rien aimé jufqu'à ce trifte jour , 
Je connus que j'aimois fans connoitre Tamour. 
Je te vis fi charmant, qu'il fallut bien me rendre. 
Tes yeux étoient trop beapx pgur m'en pouvoir 

défendre , 
Xt> mon deftin d'accord avec tous tes apas , 
Achevoit dans mon cœur ce qu'ils ne faifoient pas» 
Tu feus que de mon feu l'ardeur étoit extrême , 
L'amour fe fert de tout pour fe trahir lui - même ; 
Et quelque foin qu'on prenne à le dîffimuler , 
Sa flâme a trop d'éclat pour fe pouvoir celer. 
Un jour , je m'en fouviens « j'étois aveo mon péri 
Lorfque tu demandois qu'on f ouvrit la carrière. 
Et ce Prince alarmé du péril de Jafon , 
Te difoit à quel prix l'on gagnoit la Toifon^ 
Il te contoit l'horreur que dans toute la plaine . 
Jettoîent les deux Taureaux de leur brûlante haleine, 
Ett'apprenoit; touché de ce qu'on doit au rang, 

I V Coro-f 
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Par le Père d'Aëte & vos autrcsAyenz, 
Par les trois noms divers, par tout œ que Diane 
I>ui8 fes Temples (kcrésdcrobe à l'œil pro&ncy 
Par le graad Papeûs , par la fille des flot^ 
Et par les autres Dieux qu'on adore à Colchos, 
Joie donc vous prier de rendre à nos Provinces» 
Et les £ls de nos Dieux, & les fils de nos Princes» 
Et fi j'ofe pour moi ce que je dis pour tous, 
Confervez un Amant qui veut vivre pour vous. 
Si Médéeen Jafon trouvoit dequoi lui plaire. 
Ce (buhait, je Tavoue, eft un peu téméraire. 
Et j'ai peu de fiijet d'efperer que les Dieux 
Veuillent rendre aujourd'hui le téméraire heureux» 
Si vous me refiifez , je vais mourir, Madame, 
Mafs fi ce que j'adore eft fenfîble à ma flâme. 
Que tout le Ciel confpire à me priver du jour. 
Si jamais d'autres feux éteignent mon amour» 
J'en jure par Diane en ce Temple adorée, . 
f en jure par les droits de l'union (kcrée. 
J'en jure par Junon qui fait un nœud fi beau. 
Et d'Hymen tous les jours allume le flambeau* 
Ces Ârmens, ces foûpirs & cette voix charmante^ 
Achevèrent de vaincre une vertu mourante; 
Que l'elprit d'une fille avoit peu de fi^cours 
Et contre tes apas , & contre tes difcours l 
En me prenant la main tu répandois des larmes, 
Falloit il ajouter quelque chofe à tes charmes ? 
Et mon fexe attaqué par le don de ta foi, 
Pouvoit'il me fournir des armes contre toi ? 
Lorfquejefeûs donné l'art de vaincre fans peine, 
Tu foumis les Taureaux fans craindre leur haleine, - 
Et tout prêt de paiTer à de nouveaux hazards, . 
Tu leur fis labourer le trifte Champ de Mars. 
JÀ les dents de Serpent dont tu femois la terre, 
PouiToient les premiers feux d'une cruelle guerre» 
Et fermoient des Soldats tous prêts, dans leur courroux» 
De te donner la mort & d'éviter tes coups ; 
Moi qui t'avQis fourni de quoi parer Tattçinte» 
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A ce fpedlacle affreux je paltflbis de crainte, 
Jufi)u'à l'heureuT^ moment que leurs bras étonnés^ 
^e portèrent les coups qu'ils t'avoient deftinéSé 
Lors on vît le Dragon fe lever de fa place, 
Lui-même il s'infpîroit une nouvelle audace. 
Il partoit en (ifflant, & du poids de Ton corps 
Il étonnoit la terre en fes preflans efforts. 
Où pouvoitêtrb alors cette Royale époufei 
Dont je ne voyois pas fujet d*être jaloufe 1 
Où pouvoit être alors ce grand titre de Roi, 
Qu'on te donne à Corinthe aux dépens de ta foi ? 
C'eft moi qui ne fuis plus qu'une Scythe ennemie, 
C'eft moi qui te trahis pouraflurerta vie, 
Et c'eft moi dont le crime enfin t'ouvre les yeux. 
Quand tu te connois mal, à me connoitre mieux. 
C'eft moi qui t'ai donné la divine puiffance 
De rompre du Dragon toute la vigilance ; 
Ceft moi qui t'ai fauve , defï à moi que tu doit 
Une fois la Toifon , & Jafon quatre fois* 
J'ai quitté mes états» & j'ai trahi mon père,- 
J'ai choifî fans regret un exil volontaire, 
£t je vois cet exil par toi récompenfé 
Du larcin de ta flâme & d'un exil forcé* 
J'ai pour un étranger oublié l'innocence 
Que je de vois au fexe autant qu^à ma naiflance, 
J'ai quitté pour te fuivre & ma mère & ma fœur ; 
Rends-moi ce que je perds, ou laiffe-moi ton cœuf« 
Je ne t'oubliai pas dans ce trifte voyage, 
Cher frère, je ne puis en dire davantage t 
Et mon crime à tel point redouble mes ennuig^ 
Que je n'ofe l'écrire après l'avoir commis. 
Tu mourus innocent, & je vis criminelle, 
Lors les Dieux impuiffans trahirent ta quereltei 
Et pourfauvertavie, ou pour venger ta mort, 
Le Giel contre Medée eût dû faire un effort. 
Pour te quitter, Jafon, j'avois trop de tendreAb^ 
Lorsqu'on a tant ofé, vcraindre efl une foiblefTe i 
£t ce grand coup d'elfai, que jç fis à tes yeuxi 
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Me fervit à braver la fortune & le$ Dieux. 
Que ËûfoienUils ces Dieux, que fiiifoit la Fortune I 
Devions-nous échaper au Trident de Neptune? 
Et pour ne pas périr étionS'^nous innocens ? 
Ou les Dieux contre nous étoient-ils impuiiTans? 
Plût au Ciel qu'un roctier voifin des Cyanées 
Eût par un prompt débris fini nos deftinées, 
Et qu'un même trépas après de tels malheurs 

' Eût uni nos deux corps au défaut de nos cœur9«. 
Scylle, affreux précipice, en ce trifte voyage» 
Vous m'avez mal fervi de m'ouvrir un palfage» 
Vous pouviez m'épargner des regrets fuperflus» 
Et vous m'euffiez laiiTé ce que j'aimois le plus. 
Tu triomphes, ingrat, de ma propre conquête, 
Tu reviens chez les Grecs les Lauriers fur la tête» 
Et dans la Tbeflalie on fait de la Toifon 
Un infoient trophée aux crimes de Jafon. 
Joins, joins à mes bontés les malheurs de Pelie, 
Ses filles l'aimoient trop pour lui donner la vie^ 
Et l'amour paternel qui les faifoit agir, 
Eût cru trahir fon (àng à ne pas^n rougir. 
Qu'à l'Univers entier je paroiffe exécrable, 
Si j'avois moins aimé, je ferois moins coupable^ 
Et p^us le crime eil grand par un excès d'amour» 
f lus à le bien payer tu me dois de retour» 
Ce que j'ai fait pour toi doit-il m'étre funefte ? 
Mes foupirs, cher ingrat, te diront mieux le refte : 
Je ne puis m'expliquer, tu me dois tout, Jafon, 

' Et tu peux m'ordonner de quitter ta mailbn ! 
Traître , fi je la quitte, où choifir ma retraite ? 
Pais* je régner encor , ou vivrai-je en fujette ? 
Irai- je dans Colchos pour reprendre mon rang ? 
Moi qui l'ai fait rougir du plus beau de fon fang ? 
Irai- je en Theifaiie, où l'horreur de mon crime 
Demande au nouveau Roi ma tête pour vi^me t 
Irai- je dans Lemnos, m'expofer au courroux 
Du pouvoir fouverain & d'un amour jaloux ? 
J'ai pourtant obéïj j'ai pris pour compagnie 

les 
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Les fruits infortunés d'une foi défunie; 
Mais ce qui me fait vivre & la nuit & le jour. 
Quand tu me fais mourir, perfide, c'eft l'amour» 
J'ai feît de vains efforts à te voler mon ame, 
Que dis- je? Je trahis l'intérêt de ma fiâme; 
Non, mon foible courroux dans toute ma douleur. 
N'a fait que*des fouhaîts de regagner ton cœur. 
Juge fi ma douleur penfa m'étre mortelle. 
Lorsque de ton Hymen on m'apprit la nouvelle. 
Et fi de cet Hymen le malheureux flambeau 
N'eût pas dû m'éclaîter à defcendreau tombeau^ 
Je me trouvai fans force au chant de THy menée. 
Chant cent fois plus funefie à mon ame étonnée 
Que celui dont le Cygne a foin de fe pleurer, 
Lorfque fur le Méandre il eft prêt d'expirer. 
Quoique ton crime en moi trouvât peu de croyance. 
Je n'ofois me flater de toute ta confiance ; 
L'amour a des foupc^ons autant qu'il a d'apas, 
Et l'on craint fort fouvent ce qu'on ne croiroît pas, 
Corinthe pouffe au Ciel de grands cris d'allegrelle, 
Sa joye en cet état redouble ma triftefle, 
Et plus ton mariage allume de plaifirs, 
Plus ce dernier malheur anime mesfoupirs. 
Entre tous tes Sujets mes plus chers Domeftiques 
Ne prenoient point de part à ces fêtes publiques. 
Ils cachoient leur douleur , &dans leur entretien 
Ils n'ofoient m'expliquer ce que jefqavois bien ; 
Oui, je le fqavois bien ce trifte mariage. 
Que j'aurois oublié fi j'euffe été plus fage. 
Mes feux pour l'ignorer en étoient trop blefles, 
Et jamais rien n'échape aux yeux intéreffés ; 
Lors un de nos enfàns qu'une ardeur de jeuneffe 
Avoit &it pour te voir avancer dans la prefle. 
Croyant qu^avec plaifir je verrois ton t^onheur, *« 

S'en vint innocemment redoubler ma douleur. 
Je me frapaile fein, je déchirai ma robe, 
Faut-il que je l'adore, & qu'on me le dérobe, 
Si£-je,^& que & Creùfe en ce malheureux jour, 

Alt 
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Ait triomphé de moi\ de Mars & de l'Amoar f 

Je voulois par mes cris troubler toute la fête, 

T'ôter ces belles fleurs qui couronnoient ts tête^ 

Et j'eus peine à calmer un mouvement jaloux» 

Qui fans cefle à ma voix demandoit mon époux» 

Peuple, que je trahis quand je trahis mon perti 

Je dois un facrifice aux mânes de mon frere^ 

II étoit votre Prince, il étoitde mon rang» 

Et fon fang épanché me demande du fang^ 

Il eft aflez vengé par le peu de confiance. 

D'un époux dont l'amour fit toute mon oStnÇti 

D'un époux que j'atmois avant nos difFerens, 

Et plus que mes fujets , & plus que mes parens» 

Tu me quittes, Jafon« & quand j'ai par mes charme^ 

Triomphe des Taureaux, de Mars & des Gensd'armes^ 

Mon Art qui fait trembler les Cieux& les enfers, 

K'a pu garder un cœur que j'avois mis aux fers» 

L'amour ne peut foufFrir que le charme le flate» 

Il ne veut rien devoir aux myfleres d'Hécate» 

Il a prefque toujours fes intérêts à part. 

Et feul de tous les Dieux il échape à mon Art 

Le jour me femble obfcur, & n'a plus rien que j'aimèi' 

La nuit, je ne fqaurois le donner à moi-même 

Ce repos, que mon charme infpiroit au Dragon; 

Et je fiiis fans pouvoir G je ne fers Jafon. 

Quoi ! je l'aurai fauve pour enrichir Creiife ! 

Four la voir triompher d'un cœur qu'on me refufe | 

Et quand j'ai tout quitté pour fuivre mon époux» 

Creûfe, vous voulez qu'il me quitte pour VOUS4 

Peut-être tirez^-vousde cet Amant volage» 

Avec la trahifon, le mépris & l'outrage. 

Peut-être qu'il vous dît qu il eût befoin de moi^ 

Lorfque dans mes Etats il me donna fa foi« 

Peut'être qu'il vous dit que je ne fuis pas belle^ 

Qu'il n'a jamais brûlé pour une criminelle. 

Que feule il vous adore, & qu'il fe plaint des Dieuît 

D'avoir pu jufqu'icî vous dérober des vœux« 

iUez entre fes br^ dq cette ferfidie, 

u 
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Je figurai vous punir quand j'en aurai Penvie; 

Et fi de mon Jafon le cœur eft arrêté. 

Des feux vous l'ôteront comme ils me l'ont 6té. 

Tant qu'il eft du poifon dans toute la Nature, 

Il ea eft pour vanger ce qu'on me fait d'injure, 

II en eft pour aider à mon reflentiment ; 

Mais il en eft fur-tout pour me rendre un Amant» 

Jafon» à te prier j'abaifTe mon courage^ 

De mon Sexe pour toi je trahis l'avantage^ 

Et loin de te traiter d'un air impérieux, 

Je me jette à tes pieds, Jafon, fi tu le veux» 

IVIedée eft toute prête à te rendre fon ame. 

Ecoute la nature auffi bien que ma âàme, 

Ecoute ces enfàns que tu vas expofer 

A tout ce queCreûfe eft capable d'ofen 

Ils ont tant de rapport aux traits de ton vifage, 

Qu'on les prendroit pour toi s'ils étoient de même àge# 

Hélas ! qu'en les baifant j'ai répandu des pleurs ! 

Et que ce fouvenir m'a coûté de douleurs ! 

Je te prie à mon tour parles Dieux de la Grèce, 

Far ce qui m'a refté de ton peu de tendrefle, 

Par le grand Papeûs , & parle Dieu du jour, 

Ou donne-moi la mort, ou rends-moi ton amour. 

J'ai tout quitté pour toi, j^ai trahi ma naiflance, 

Four moi iàis à ton ame un peu de violence, 

Pour toi j'ai mépriïe l'Empire de Colchos, 

Perds celui de Corinthe, & nous fommes égaux. 

Je ne demande point que contre des Gens d'armes 

Ou contre des Taureaux tu me donnes des charmes. 

Je ne demande point des effets de valeur. 

Je ne veux point ton fang, je ne veux que ton cœur; 

Je ne veux que Jafon, qui me fuit & que j'aime. 

J'ai crû me devoir moins qu'à mon amour extrême, 

Quelqu'autre à plus haut prix auroit mis la Toifon, 

Et tu dois à Medée un peu plus qu'à Jafon. 

Demandes-tu ma dot, traître, tu l'as reçue; 

Au milieu des haxards dont tu ccaignois Tiffue : 

Jlb doc eft ton falut, ma dot eft ton retour, 
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Ma dot eft la Toiron, ma dot eft mon amour, 

IVIa dot font tous. ces Grecs, ma dot font tous ces 

Princes, 
Que mon Art a rendus à leurs chères Provinces : 
Confulte un peu Pob jet dont ton cœur eft épris» 
Et vends-lui , fi tu peux , ton amour à ce prix» 
Tu nie dois tes Etats & ta nouvelle époufe. 
Tu me dois le pouvoir 4e me rendre jaloulè ; 
Tu me dois tous tes jours , tu me dois tous tes biens» 
Tu me dois en un mot tes crimes & les miens. 
Ah ! j'en aurai^raifon. Mais que fert la menace ? 
Le châtiment prévu tient prefque Heu de grâce ; 
La colère éloquente eil d'unfoible fecours, 
Et jamais un grand feu ne s'explique en difcours» 
Il &ut à mon courroux de plus hautes maximes, 
Pour punir un ingrat j'ira jufques aux crimes, 
£t Je me fervirai des forfaits de Colchos 
A uirmonçer Phorreur d'en Faire de nouveaux» 
J'aurai quelques remords peut-être après la chofe, 
Jafbn , de mon courroux tu fqais aflez la caufe; 
Mais tu ne devois pas en apprendre l'effet, 
Qu'un fuccès plus heureux n'eût rempli mon fouhait» 
Le Qieu qui me rinfpire en aidera la chute ; 
Pour ç'avoir trop aimé je fuis ^ tous en butte ; 
Maispuifque mon amour fait mes abaiffemens, 
Je fqaurai m'élever à d'autres fentimens* 
Je t'ai bien confervé : Par la même puiiTance 
Je pourrai travailler à ma jufte vengeance, 
Et je nie trouverai dans Pétat plein d'appas 
De refufer ton cœur quand tu me l'offriras. 
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Infi chante le Cygne aux rives du Méandre, 
Lorfqu'à fon fort funefte il eft prêt de fci rendre^ 
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Et confondant fon fbnffle au (buffle des Zéphîrs» 

Donne une voix mourante à Tes derniers foupirs* * 

Dans un pareil état (i j'anime mes larmes. 

Ne crains rien pour ton cœur, cefontdefbibles armes^ 

Mon mal n'eft pas de ceux que le Ciel peut guérir. 

Ingrat, je veux me plaindre & non pas t'attendrir. 

Après avoir perdu cette chafte innocence 

Que je ne pus fauver de ton impatience. 

Si je perds des foupirs, ce n'eft pas un malheur, 

Lorfque je me prépare à mourir de douleur. 

Tu peux donc me quitter après m'avoir charmée. 

Ingrat , je n'ofe dire après m'avoir aimée. 

Tu peux donc me quitter, traître, & les mêmes vent* 

Vont emporter ta flotte & tes vœux inconftans : 

Oui, tu vas fur les eaux malgré ta foi donnée 

Eteindre les flambeaux d'un fi faînt hymenée, 

Four te livrer en proye à ton ambition 

Qui n'examine pas fi c'en iliufion ; 

D'un Royaume en idée une fiateufe image 

Efl^ce de ton cœur l'Empire de Carthage, 

Et lorrqu'abfolument tu peux y commander. 

Ce qui t'a peu coûté ne vaut pas le garder. 

Tu fuis un bien acquis» tu ne veux pas qu'on t'aime. 

Un Héros veut devoir (à Couronne à foi-méme. 

L'Italie a pour toi de furprenans appas. 

Mais prens garde qu'auffi tu ne la trouves pas* 

Quand tu le trouverois ce Trône imaginaire. 

Qui c'afFujettiroit une tête étrangère ? 

Quel Roi voudroit quitter fon empire pour toi ? 

Quel peuple pour t'avoir voudroit quitter fon Roi ? 

Mais Enée a des yeux, avec même prudence 

Ils viendront au fecours de ton peu de puilfance ; 

Tu feras au befoin de nouvelles amours, 

Et qui trompe une foi peut tromper tous les jours. 

S\ quelqu'autre à t'aimer abaifle fon courage. 

Qui pourroit à tes pieds foumettre une Carthage? 

Traître, fi l'on le peut,* ofes-tu préfumer 

Qu'avec une Cartjiage on s'abaifle à t'aimec ? 
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Tout cruel, tout ingrat, je t'aime, & dans mon ame 
Mes defirs font Tenoens d'une fi pore ilâme ; 
Le jour ne m'entretient que de ce beau trompeur» 
ta nuit toujours Tidée en revient à mon cœur» 
Cependant tu me fuis, & fi f étois plus làge. 
Je m'inftruirois d'exemple à devenir vobge ; 
Vers l'infidélité c*eft un foible retour, 
Qpi fait nsdtre la plainte & fe rend à l'amour. 
Venus, en ma faveur changez le cœur d'Enée ; 
Amour, fais-lui garder la foi qu'il ma donnée: 
Qu'il vienne à mes genoux pour reprendre fon bietiy. 
Mériter mon amour & rallumer le fien. 
Pourquoi de la DéeiTe implorer l'afliâance? 
Ce n'eil pas de Venus que tu tiens ta naifTance; 
Tu fi^rois le premier à m'oiFrir tous tes vœux. 
Et la mère d'amour t'auroit fait amoureux* 
C'eft plutôt, infidefe, une béte farouche . 
Qui t'a donné ce cœur que jamais on ne touche^ 
Ou la mer dont les eaux trop contraires au feu 
Te l'on fait allumer pour en prendre fi peu* 
L'on voit ce que tu fus par ce que tu veux être, 
" Ceft cette mer émue, ingrat, qui t'a fait naître, 
Dans des flots irrités tu trouves des appas 
Que dans tout mon vifage on ne remarque pas. 
La rigueur de l'hy ver s'oppofe à ton voyage, 
LaifTe-moi, cher Enée, en tirer avantage : 
J'aimerois beaucoup mieux ne le devoir qu'à toi ; 
Mais je vois dans les v^nts plus de douceur pour moi. 
Peut-être qu'à préfent je ne vaux pas la peine, 
Qp'on fe fauve pour moi d'une mort inhumaine, 
Et tu n'aurois pour toi qu'une indigne pidé. 
S'il t'en ceutoit pour moi des marques d'amitié : 
Tu ne f amufes pas à des terreurs paniques. 
Ta haine t'eft bien chère & des plus héroïques. 
Me quitter pour fe perdre ell un coup de grand cœur. 
Et d'eft-là, comme on dit, mourir au lit d'honneur. 
Quoi! tu veux à ce prix te voler ta conquête, 
Acceos^ cruel, iitceAS k fia de la tempête ; 
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Attens que les Tritoos fur les flots appaifes 

Ouvrent à tes vaifTeaux des chemins plus aifés» 

Les f ents n'ont pas toujours la même violenoe« 

Plût aux Dieax que ton cœar eut autant d'inconftanœ^ 

Far le même retour que Didon l'a perdu. 

S'il n'efl; plus dur qu'un chêne, il lui feroit rendu* 

Si tu ne fcjavois pas ces horribles naufrages. 

Que l'on fait fur la mer dans de pareils voyages. 

L'on pourroitfexcufcr, mais depuis tes travaux 

Il n'eft point arrivé de changement aux eaux. 

La mer, quoique tranquille, eft toujours dangereufey 

Un moinent la voit calme, un moment orageufe; 

L'apparence nous trompe, & je trtmble pour toi 

Lorfque je me fouviens que tu manques de foi* 

Toujours la perfidie ]( trouve fon (àlaire, 

Et Venus qui des eailx prit toute iâ lumière. 

Pour fe vanger des feux indignement éteints. 

Se (ert de leur contraire à punir les humains* 

Quoi! ma haine un moment peu^être fufpendue^ 

Je n'oferois te perdre après m'étre perdue, 

Je crains de voir mourir l'auteur de mon trépas, 

Je m'en dois la vengeance, & je ne la veux pas. 

Vis, pour mieux fads&ire à ma flamme outragé^ 

Laifle-moi mourir feule & je ferai vangée. 

Ta mort (èroit trop douce & l'on meurt à fon choix. 

Quand pour un pareil crime on ne meurt qu'une fois» 

Figure-toi , preiTé d'une horrible tempête, 

Les ondes en courroux & la mort toute prête, 

Lorfqu'il te fouviendroit que tu m'as fait périr. 

Que tu mourrois de fois avant que de mourirl 

Dans tout ce que la nuit a d'horribles figures, 

Tu vercois de mon fort les fanglantes peintures : 

Lors fid&it vers Didon des retours fuperflus, 

Tu me rendrois un cœur que je ne voudrois plus, 

To lerois effrayé de la moindre tempête. 

Le foudre à tout moment gronderoit fur ta tête. 

Et lorfqu'il puniroit ton infidéUté, 

Tu dirois, mais trop tard , je l'ai bien mérité. 
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Fais par pitié pour toi que je fois plus aimée; 

Encore un peu de tems & la mer eft calmée ; 

IVlais puifqu'à t*émouvoir je trouve peu de jour. 

Ecoute-la nature au défaut de Tamour. 

Epargne ce cher fils dont la tendre jeunefle 

Promet de réparer le crime de la Grèce : 

Je confens que ton cœur ne me conte pour rien ; 

C*eft aflez de mon fang fans te charger du tien. 

Qu'a fait Afcantus, qu'ont fait les Dieux de Troye, 

Qu'importe de périr par l'une ou l'autre voye ? 

Sonc-ce là les encens qui leur font réfervés. 

Et te veux-tu punir de les avoir fauves ? 

Mais tu n'en portes point ; ni tes Dieux, ni ton Père 

N'ont trouvé dans tes bras l'apui de leur mifere, 

Et je ne fuis pas feule à qui tes faux fermens 

Ont arraché pour toi de tendres mouvcmens. . 

De ces illufions tu te mocques dans l'ame/ 

Si l'on veut s'informer de ta première femme. 

Son mari l'a laifTée à la rigueur du feq 

Et pour l'en garantir il y en avoit trop peu. 

Tu m'as traitée aind; mais las ! ce qui m'afflige, 

C'eft que l'on me punit lorfque l'on me néglige. 

Et quelque foin qu'un maître ait pris de m'afRiger, 

C'eft moins bleffer les Dieux que ce n'eft les venger. 

Je me flâte pourtant que piqués de la rage. 

En punifTant mon crime ils puniront l'outrage. 

Et depuis fept hy vers les ondes en courroux 

De, leur jufte fureur portent les premiers coups. 

AfFoibli delà mer, battu delà tempête. 

Je t'ai fait deCarthage un Païs de conquête, 

Et depuis que mon cœrr s'efl fi peu foutenu, 

Tu l'as plutôt conquis que je ne t'ai connu. 

Mais dans tout mon malheur j'aurois fauve ma gloire. 

Si je n'avois été ta première vidoire. 

Et fi tes yeux vainqueurs de ma fimplicité 

M'euflentlaiiTée à moi quand ils m'ont tout ôté. 

Qiie j'eus peu de rigueur, que je fus peu difcrete, 

Lorfqu'en ce lieu fauvage où nous fîmes retraite. 
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Nous liâmes de nœuds , mais de nœuds inégaux, 

tJn Hymen dont l'Enfer alluma les flambeaux ! 

Je crus dans les plaiûrs qu'un faux bien nous envoyer 

Que les Nymphes des bois en éclatoient de joye \ 

Mais c'étoit d'Âleâo l'horrible fixement 

Qui de mon fort funefte étoît le truchement 

Sx tu m'aimois encor, je ferois confolée : 

Pudeur, par mon amour lâchement violée» 

Que tu me punis bien d'avoir manqué de Foi 

A celui qui jamais n'en a manqué pour moi ! 

Je lui fais tous les jours quelque offrande nouvelle^ 

J'ai fait en fon honneur bâtir une Chapelle, 

Dont, pour la garantir, les defliis font voilés 

Des toifons des agneaux qui lui font immolés» 

J'ai trois fois entendu mon aimable Sychée, 

Dont mon ame eft toujours fi vivement touchée ; 

Qui trois fois m'a parlé du fond de fon tombeaUf 

Pour aller avec lui faire un Hymen nouveau. 

Je donne feulement des foupirs à mon crime. 

Crime que tes fermens ont rendu légitime 

Crime, dont le fujet étale tant d'appas. 

Que j'aurois cru pécher à n'en commettre pas. 

Je crus que de l'Amour fe vantant d'être frère, 

Qu'aux rigueurs de la flamme ayant ravi fon père» . 

Ces marques de fa gloire & de fa pieté 

Me répondoient aflez de fa fidélité. 

Si l'amour m'engageoit à perdre un peu d'eflime. 

Vous ne pouviez, mes yethc, commettre un plus beau 

crimCi 
Et s'il m'étoit util)e autant comme il m'eftcher, 
Mon cœur n'auroit plus rien qu'il vous ^ût reprocher. 
Je ne peux m'étonner de ce qu'a fait Enee, 
J6 fens de pareils coups depuis que je fuis née. 
Et le deflin pour moi n'ayant point de retour. 
J'en ai vô la malice audî-tôt que le jour, 
Mon frère affafiiha mon Epoux dans un temple, 
Lui* même fut puni d'un forfait fans exemple : 
Et je me vis réduite en cet état cruel 
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A pleurer pour le crime & pour le crimineK 
IVlais j'ai mis trop de peine à fauver une vie 
Que de tant de malheurs je voyots pourfuivie; 
Je m*éxilai moi-même, & fuyant le courroux 
D'un frère qui pour moi n'avoit rien de fi doux , 
J'abordai cette terre, en achetai Fazile, 
JVlalgré tous mes voifins j'y bâtis une Ville. 
£t pourquoi te le dire, ingrat, tu le fqaifrbien ; 
Tu fus maître de tout quand je t'eus ^it le mieji« 
J'ai de tous les côtés des ennemis en armes, 
pour me défcndre,hélas ! je n'ai plus que des charme^ 
Encore en ai- je aflez fi je veux défarmer 
CeUX que pour mon malheur je ne fqaurois aimer« 
jVIilIe Amans ont pour moi témoigné tant de flamme» 
Qu'au défaut de l'amour je les plaignois dans Tame» 
£t je dois craindre enfin leur dépit amoureux. 
Se y^^^ qu'un étranger triomphe de leurs vœux* 
y^ peux pour me livrer au Roi de Gétulie , 
Joind''€ des fers i ceux dont mon amour me lie ; 
Mon frcre me pourfuit : viens mè facrifier. 
Puisque f^on feul trçpas te peut jufiifier; 
Far un crime plus grand viens effacer ton crime. 
Traître, j'en fus l'objet, que j'en fois la vidlime; 
£t ce fervice, ingrat, me tiendra lieu de foins» 
Si tu peux m'obliger à t'aimer un peu moins« 
Quitte tes Dieux, perfide, ils n'aiment point un traître, 
Et fi pour un fervice où tu croyois paroître, 
Tu veux les obliger à recevoir tes vœux, 
Tu ne leur as prêté que des btas odieux ; 
2V!ais fi pour t'émouvoir tes Dieux ont peu de force. 
Si ce que j'ai d'apas n'eft qu'une foible amorce. 
Ecoute toi toi-même, ou du moins ta moitié. 
Ecoute le feul fruit de ton peu d'amitié : 
Voudroîs-tu l'étouffer fans qu'il vit la lumière ? 
Voudrois-tu t'en montrer l'afTaffin &le père ? 
Non, non, je le vois bien tu n'y peux confentur» 
• Tu peux tout cfiacer avec un repentir. 
Ecoutes, cher ingrat, une flâme fi pure, 
Afcanius t'en prie, écoute la nature^ 
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Spargne, épargne-Iui, Père trop inhimiaiii, 
I^'horreur de voir moorir Ibn frère de ta mam. 
Tous dites que d'un Dieu la pnidente conduite» 
\ous fait, pour m'éviter. recourir à la fuite ; 
Tlùt au Ciel que ce Dieu ne vous eât point guidé 
A porter en ces lieux un bien fi peu gardé. 
Ceft ceDieu, c'eft ce Dieu voleur de ma conquête 
Qui ne peut vous parer des coups de la tempête ; 
C*eft ce Dieu qui conduit fi bien votre vaiiTean, 
Qu'il foumet tous vos Dieux aux caprices de l'eao» 
Si du vivant d'Heâor avec les mêmes peinea 
Il falloit retourner fiir les rives Troyennes, - 
Que même à cet efiet le Ciel voulut parler, 
La prudence auroit peine à vous le confèiUer ; 
Ce n'eft pas votre but qu'une terre fi chère, 
G'eft un thrône en idée , un titre imaginaire 9 
Où quand bien après tout vous feriez parvenu. 
L'on ne vous traiteroit que comme un inconnu» 
Vous cherchez un Pais qui s'éloigne fiins ceiTe , 
Et les Troyens chargés du poids de leur vieiUeflè^ 
Si de vous le cacher le Ciel prend même foin. 
Quand vous arriverez, n'en auront plu^ befoin* 
Venez ici chercher un tréfor plus fblide. 
Vous pouvez y régner fi mon cœur en décide ; 
Et ce noble projet digne de tous vos vœux. 
Vous eft également facile & glorieux : 
L'empire des Troyens peut revivre à Carthage^ 
Et fi tu veux montrer ce que peut ton courage, / 

Si tu veux de ton fils voir l'invincible ardeur 
Dans les travaux de Mars Toutenir fa grandeur, 
Kous avons des moyens d'aflurer fa mémoire : 
Et quand tu nous mettras a l'abri de ta gloire. 
Nous verrons la Fortune & les deftins jaloux. 
Far force ou par amour fe déclarer pour nous. 
Nos peuples que Jarbas ne pût jamais abbatte, 
S<;auront paiement obéir & oombatre, 
Et tu verras briller même feu dans les cœurs 
A recevoir tes loix & les porter ailleurs. 
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J'ofe donc te prier par Tombre de ton Père, 
Par les Dieax des Troyens, par les traits de ton &ere» 
Par tout ce que Tamour peut avoir de ptus doux , 
Fais pour mois quelque chofe , oo plu*tôt fais pour 

tous. 
SouflBre que tes Soldats fatigués de la guerre , 
Goùtans *un plein repos dans cette aimable terre , 
SouflFrent qu'Afcanius rempliiTe heureufemcnt 
Le préfage afTuré d'un beau commencement : 
Ou pour mieux t'infpirer des mouvemens fi tendres. 
De ton Père , cruçl , ne troubles point les cendres» 
Près de toi mon amour ae peut-il rien pour moi ? 
Près de moi-même , hélas ! ne puis-je rien pour toi? 
Mon Epoux contre Troye a-t*!! porté les armes? 
Quelqu'un de mamaifon fa^t'il coûté des larmes? 
Mes yeux feuls, cher perfide^ auroientdû teblefTeri 
Conferve donc au hioins, pour me récompenfer » 
Didon pour fon Etat , ou fon Etat pour elle : 
Peut-être qu'à vos yeux je parois criminelle , 
Et c'ieft ce crime, hélas ! qui devroit vous charmer , 
Puifqu'il n'eft après tout que de vous trop aimer : 
^Peut-être voukz vous avoir une autre Epoufe, 
Aimez moi feulement , je ne fuis point jaloufè ; 
Et quoique j'attendiffe un traitement plus doux. 
Je fais aflez pour moi fi je puis être ù vous. 
Je (qais tous les retours de la mer où nous femmes 
Quand elle veut s'ouvrir ou fe fermer aux hommes. 
Et je puis t'aflurer que fur mon jugement 
Tu ne peux dans ce choix te tromper d'un moment» 
Tu pourras, quand le vent te fera plus propice» 
Sur des oords étrangers porter ton injuftice : 
Mais tu vois bien qu'encor la mouflfe (ait aux eaux 
Un rempart affuré contre tous tes vaifleaux. 
Puifque c'eft de mes maux le feul bien qui me refte « 
Quand même ton départ me deviendroit funefte 9 
Je veux bien me foumettre encor à t'avertir 
Quand viendra la faifon que tu pourras partir. 
Tes vaifTeaux tous brifés , fi la mer les arrête , 

Ne 
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Ne pourront foutenir l'effort de ]a tempête. 
Tes gens font fatigués & tu répondras d'eux ; 
Tour être pitoyable il faut être amoureux. 
Jamais aux maux d'autrui la pitié n'intéreflè 
Que des cœurs prévenus d'une forte tendrefTe ; 
Biffêre donc , Enée , un fi funefle jour ; 
Par pitié pour les tiens , & pour moi par amour« 
Mes fervices pafTés te font afTez connoitre 
Ce que je fus toujours & ce que je veux être; 
N'affeéte plus d'avoir une injufte rigueur , 
£c donne- moi le tems de raflurer mon cœur« 
Peut être que mon feu dont tu n'as rien à craindre. 
Se pourra tous les jours préparer à s'éteindre ; 
Mais fi ton cœur fè vole à de fi jufles vœux , 
Si tu ne veux ici refier un mois ou deux , 
IVIon amour ne s'ofant venger fur ce que j'aime t 
Pour fe venger fur moi fe venge fur lui-même. 
Oui, je vais dans la mort trouver mes fûretés > 
Contre l'injufle effet de tant de cruautés , 
Et faire voir aux cœurs aifez forts pour me fuivre , 
Quand on aime un ingrat,qu'il n'efl plus beapde vivre^ 
Ah I fi tu me voyois dans l'état où je fuis » 
Dans les derniers foupirs de mes derniers ennuis , 
Que tu plaindrois le fort d'une amitié trompée ; 
Des pleurs que je répands je baigne ton épée ; 
Mais las ! pour foulager de fi vives doleurs , 
L'amour me le dit bien, c'efl trop peu que des pleurs» 
Cette épée efl'pour moi d'un plus fidèle augure , 
Et bien-tôt de mon fang va prendre la teinture. 
Certes , ce beau préfent vient afTez à propos 
Pour finir les ennuis qui troublent mon repos ; 
Et quoique fa pitié ne foit qu'un bien funefl^e , 
Elle eft; toujours d'Enée,' & c'efl ce qui merefte. 
Ce n'efl pas d'aujourd'hui qn'Enée a fqû bleffer 
Un cœur qui de fes traits ne fè pouvoit lafTer ; 
Souviens-toi des fujets de tes ingratitudes , 
Plus ils étoient charmans, plus ils de viennent rudes » 
Et Tamour qui cent fois me perqa de tes coups , 

M'en 
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M'en rendra le dernier plus funefte &plus doux ; 
Chère fœur, de mes maux unique confidente. 
Qui feule eûtes pitié des douleurs d'une Amante» 
Didon s'en va mourir , & vous l'aimez aiTez , 
Si l'on fe peut iiater des fervices palTés , 
Four lui rendre un devoir en fœur vraiment touchée , 
Ne me traitez donc point d'Epoufe de Sychée ; 
Enée en me quittant m'a fait un fort nouveau 9 
Et faites feulement graver fur mon tombeau , 
Afin que tout le monde apprenne de la forte , 
Pour qui je voiilois vivre , & pour qui je fuis morte ; 



JHdon , dota F Univers connaît ajfez le rang , 
ITefl plus, gf cef Enée illujhe en perfidie^ 
flui par fon peu d^ amour lui fit hoir la vie , 
Jjd prêta fon épie à répandre fon fang. 



FLEURS D'ENE'E 

SUR LA MORT 

DE DIDON. 

ELEGIE. 

QlTai-je entendu, grands Dieux! eft- ce une 
illufion? 
" Puis-je croire un effet de tant de paffion ? 
Et mon deftin funefie a-t'il eu tant d'envie , ' 
De priver l'Univers d'une fi belle vie ? 
Je liqavois que l'amour avoit des embarras. 
Mais qu'il çût des tombeaux , je ne le fc^avois pas, 

Et 
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Et mon cœar mal inilruit avoit cru que (es armes. 
Sans aller jurqu'au làng ne s'étendoient qu'aux 

larmes. 
Je pourrois alléguer contre ion défefpoir 
Qu'il n'eft jamaîs honteux de (aire fon de? oir « 
Que le Ciel me prelToit d'employer mes années 
A fuivre heureufement le cours des deib'nées ; 
Que je devois aux miens un établiflement. 
Elus du bras d'un Héros que du choix d'un Amant: 
Que mes Soldats charmés de cette aimable terre , 
Se défacçoûtumoient du méder de la guerre ? 
Que la gloire en nos cœurs fe fait un prompt retour ! 
Mais peut -on s'excufer de n'avoir point d'amour? 
J'étois banni de Troye » & mon deftin contraire 
M'avoit chargé des Dieux, des Troyens, de mon père, 
J'étois donc fans fecours, qui me pût aflurer 
Mes Dieux à foutenir & Troye à réparer? 
Je ne voyois pour moi ni Monarque ni Prince : 
J'errois de mer en mer , de Province en Province, 
£i\ butte à tous les vents, aux caprices des eaux. 
Sans fin & fans éfpoir de finir mes travaux. 
Quand DIdon me reçut avec une tendrefle , 
. Certes toute d'Amante & toute de Princefle. 
De quoi qu'on foit tenu vers ceux de notre Sang, 
Je voyois que fon feu parloit plus que fon rang , 
Chaque jour à mes yeux fe decouvroit (à flàme , 
Sans lire fur fon firent je lifbis dans fon Ame , 
Et mon cœur dans l'excès de fon trop de bonté 
DUlinguoit fon amour de fa civilité. 
Je ne fus point ingrat , je foupirai comme elle» 
Je lui fis des fermens d'être toujours fidelle , 
Et dans un lieu fauvage à la face des Dieux , 
J'obtins qu'un nœud facré nous uniroit tous deux $ 
Pour ne pas l'accorder, elle étoit prévenue 
D'une amitié trop tendre & trop mal reconnue ; 
Et lorfqu'elle me traite avec tant de douceur , 
Je puis l'abandonner à toute fa douleur. 
Eftil, grands Dieux! eft-il un fuppUce alTez rude 

fOM 
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Pour tant de perfidie & tant d'ingratitude? 
Amour , ne peux tu rien ? Ciel n'as tu plus de bras? 
Deftins ! Didon eft morte & je ne le fuis pas ? 
A moins que Jupiter veuille m'ôcer la vie » 
' Si je puis voir Didon , plus pour moi *d'ltalie^ 
Mais je ne poulfe ici que des cris fuperflus , 
Puifque je vis encor & ^que Didon n'eil plus* 
Didon fqavoit aimer fans fçavoir me connoitre : 
Un cœur n'eit pas toujours tout ce qu'il veutparoitce; 
£t lorfqu'un feu volage étale fes apas , 
Il infpire fouvent tout ce qu'il ne veut pas» 
Ce feu me poITédoit fans pofTéder mon ame , 
J'étois plus ébloui que je n'avois de fiàme » 
£t d'un bien fi charmant qui s'eft ft-tôt rendu. 
Von ne connoit le prix qu'après l'avoir perdu«> 
L'/lmour dans les plaifirs ne fqauroit être extrême , 
S'il ne languit au cœur , il languit de lui-même. 
Et le plus doux fuccès des amoureux defirs 
Veut du moins aux Amans coûter quelques foupirs: 
CQmme le Dieu d'amour ne fe plait qu'aux Miracles , 
Son pouvoir ne parpîb qu'à forcer les obftacles. 
Nous aimons le fuccès de notre engagement » 
Mais il eft ce qu'on nomme un feu d'emprefTementt 
On y voit ce qu'on aime , & l'amour fe redouble : 
yon n'aime prefque point quand on aime fan» 

trouble : 
Un beau feu plus il croit, plus il a d'en]ibàrras , 
Et l'on le fent bien mieux lorfqu'on ne (e fent pas -t 
Dès mon premier abord Didon toute charmée» 
M'aima prefque aufli- tôt qu'elle fecrut aimée. 
Et mon cœur que fes traits ne pouvoient enflammeri 
Ne l'aima prefque point quand il s'en vit aimer. 
Maià fi je ne l'aimois , la devpis. je contraindre 
A fatisfaire un feu qui ne fqavoit que feindre ? 
Ou de vois- je contraindre à tant diflimuler 
Un feu, qui dans fon cœur ne devroit que brûler? 
Tu meurs Didon , tu meurs pour trop aimer Enée , 
Aimes moi, je le veuzi aimes ma foi donnée f 

Sans 
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Ssns me faire tin préfènt trop funefte pour moi. 
Et donnes-moi le tems de mourir avant to[« 
tu fais voir aux grands cœurs afTez fort<; pour te fuivre^ 
Quand on aime un ingrat, qu'il n'en plus beau de rivre» 
Et c'eft me dire affez dans un fi trifte état, • 

Qu'il n'cft plus beau de vivre alors qu'on eft ingrat» 
Heureux qui pût trouver fous les murs de Phrigi^ 
La fin defes douleurs dans celle de fk vie. 
Et par un bcciu trépas feul fe put . acquérir 
Le bien de ne plus vivre & de ne plus rnourîr» 
Je me dois à moi même une mort généreofe, 
Faifons du, moins autant qu'une femme dmoureulc* 
Je verrai mon foleil fi je quitte Te jour : 
Ai- je moins de valeur ? non, mais j'ai moins d'amourJ 
J'ai moins d'amour ? hélas ! j'en rougis en moi-même^* 
•Nous devroit-on jamais dire que l'on nous aime^ 
^*t le Sexe galant peut-il vanir.au point ' * • 
De donner de l'amour , & de n*en prendre point ? 
Mourons , «mais fi je meurs;*je meurs, indigne d'eÙ^' 
Je meurs fanS mériter une amitié fi bjelle : 
Allons, allons plutôt chercher*dansjes combats 
Le pardon de mon crime & l'honneur du trépas^:*' ; 
C'eiiJà qu'en fa faveur TUnivers doit connoUre 
Que, fi .j'étois*aimé , j'étoîs digne de l'être, • 

Et qu'il faut démentir tout le Peuple Afriquaîa 
Sa crime de me$ yeux par les coups de ma mainJ 
laiffe-moi libre , .Amour , la faveur n'eft pas grapdc J 
C'èft pour fi peu de tems que je té la demande. 
Et lorfque le Dieu Mzh ne pourra rien pour noils, • 
Nous te rendrons un cceur^tout percé de teffGOup&' 
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ARIÀDNÉ A THESEE. 

NOn Thefîe , îî n'eft point de Béte fi (àuvage , 
Quis'armanc coatremoî n'e^t montré luoini 
de rage;- 
Et pour fuïr le courroux & d'un Père & d'un Roi , 
Je ne pOuvois plus mal me confier qu a toû 
Ces lignes que tu lis , & qu'citprès }'ay tracées 
Pour jxpliquer rhorreur de mes triftes penfées , 
Viennent des mêmes bords, d'où, fans m'en avertir, 
Pendant que je dormois, il t'a pIû de partir* 
. O nuit Kfuneftk nuitdont le profond lilence 
Avec ta lâchet^ fe fit d'intelligence ! 
Son ombre & mon fommeil dont tu choifis le tems» 
Rendirent tout facile à tes feux incbnftjms. 

Le moment apj^rochoit où nous voyçns paroitrs 
'. Les premières lueurs que l'Aurore fait t^ître. 
Et déjà les oifeaux fous* le^ feuilles caohez 
De joyeen gazouillant en paroiffoient touchez. 
*Je ne fqai fi pour lors j'étois bien éveillée, 
Ou fi de quelque Songe en dormant travaillée » 
'^our en faire celïer l'inquiet embarras 

avançai vers ta place & te tendis le* bras : 
Plus pour moi de Thefée j interdite ^ tremblante 
' J'étens la mait} partout, cherche encore, me toar< 
mente, 
Mais bêlas ! de nouveau je vois mon foin trompé , 
Plus pour moi de Thefée , il s'étoit échappé. 
> C'eft lors que du fommeil pleinement dégagée, , 
Je m'apperqois du gouffre où je me fuis plongée ;. 
L'ame toute remplie &rde trouble & d'effroi , 
Je faute hors du lit pour courir après tOT« 
Dans Icf vif defefpoir où tout a coup me jette 
Le fenfible remords de ma fuite indifCrette , 
Je me frappe fe fein , & d'un, oubi i fi prompt , 
M'arrachant les cbeveus: i vepg^ ftr moi radfront 

' I* 
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Latûnecclaîroît low, j'obferve le rivage» 
^écoute s'il n'^ft rien dont le bruît me foulage ;' 
Mais j'entends feulement le murmuré de Teau , * 
Et ne vois futJe bord Pilote ni VaifTeau* ^ - ^ 

Wabandonnànt entière à l'ennui qui m'accablet* , 
Sans ordre & fans deflein je traVerfe le fable ; 
S'il peut me retarder, il ne ift'arréte pas. ' ,. 

Je vais^je cours , j'avance , & reviens fur mes pat. 
Cependant la douleur de me voir abufée 
Mefeif^nt à hauts cris nommer par- tout Theleav 
Frappez de ce lugubre & déplorable fon 
Les rochers à Tenvi me rienvoy oien t ton nom* 
Si fimpldrois ton aide en ce befoin extrême , 
Soudain les lieux voiflns l'imploroicnt tout de même, 
C'omme fi ton oubli par ma voix publié > 
Les eût rendu pour moi capables de pitié. 
^ là d'un mont, où par- tout il faut que l'on gravîflî^ 
S'avanœ'uu large roc qui pend en' predpice , 
Et fous qui par l'efFof t de i'orage & du vejnt 
A fofce de bondir les eaux grondent fouvent 
J'y monte a pas preffez ; le. malheur qui m'y foret 
M'en donne le courage aufli-bien qtie la force; 
Je gagne le fommet,.& là de toutes partsr . ' 

f roméne fur les flots mes timides f égards. • ' 

C'eft là que rtia dîîgrace &/edouh{e & s'achève, ' 
J'apperqois ton Vaiffeau qu'un vent rapide enlevé» 
( Chï pouf favorifer ton manquement de foi -► 
Tout, mêmejufqu'au vent, fe ligue contremoi) 
Soit que je l'eufle vu , foit qu'une faiilTe image- 
Eblouïffant mes yeux eût glacé mon courage , 
Je tombe de foibletiTe , & mes fens confondus 
Entre vivre & mourit demeurent fufpendus. 
Mais l'horreur que nie eau fe un fort li déplorable 
NefouflFre pas long tems la langueur (Jui m'accable, 
Ma pamoîfon finit, & pour dernier recours 
l'appelle de nouveau Théfée à mon fecours. 
I) Reviens, ingrat, reviens, où Fuis-tu? m*écrîaî-je, 
n L'amour pour te toucher eft il fans privilège ? 

K ij* Détour. 
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,, Détournant ton Vaifleau daigne écouter ma voix » 
,, Puis qu'Ariadne y manque,il n'a pas tout (on poîdt. 

Ces mots faifoieht de loin entendre mon martire » 
Et ce que mes fanglots ne me laiflbient pas dire , 
Ma ra^in que contre moi j*étpîs prompte a tourner, , 
L*c?pliquoit;par le coup que j'ofois me donner» 
Si pour me faite ouïr j'étois trop éloignée , 
Mapeîne à me montrer ne fut pas épargnée; 
Je fis figne fur figne , & mes hras étendus 
Par leur prompt mouvempnt durent être entendue 
Enfin pour fatisfaire à ma flame inquiète 
Je mis un voile blanc au bout d'une baguette , 
£t crus par ce fecours te faire foi^venir 




Qui des pleurs jofques là m'avoit ôté Pufige , 
JW'cn laiffa le cours libre, & déchargeant mon cosur j 
riffipa tout à coup ma ftupide langueur. 
Quand à mes trilles yeux ta diligence extrême 
Eut ravi le VaifTeaù qui portoi t ce que i*aime , 
Quel emploi pour ces yeux qu'on te vit adopcc 
Pouvoit être plus doux que celui de pleurer ? . 
;Tantôt ferre partout, telle qu'une Bacchante 
Qu'agite de fonJ)ieu la fureur violente, 
Etles cheveux épars je parois imiter . 
Les eflFroyables ais ciiui la font redouter. ^ ' 
Tantôt pour voir la Mer; d'une ame plus tranqmllt 
M'afleyant fur le roc j'y demeure immobile , 
* Comme fi ce m'étoit aflfez de le toucher -, , 
Pour prendre fa nature , & devenir Rocher. ^ 
Combien de foî$ reviens- je où fut ce lit funefte^ 
Dont enfin je me vois le déplorable refte î 
Ce lit qui de mpri feu laiffe Tefpoir deçû , /, 
Et qui ne me rend pas tout ce qjj'il a reçu. 
Pour foulagcr ma peine & flatter ma difgrace> 
Je le touche, je me jette où tu prenois ta place „^ 
Et l'arrofant de pleurs ^ „ Celui qui tient ma fbi 
•) Fut icy, m'écriai-je > ,, helas i lUQntre-lç moi 
■ r Jour- 



9, Pourquoi, puis qu'en ce lieu Iç nœud qui noui 

aflemble, 
5, Nous a fait venir deux, n'en partir pas enfcmble ? 
1, Ah lit ! qu'à mon amour tout doit rendre odieux , ' 
I, Parle , qu'eft devenu ce que j'aime letnieux ? 
A quoimerefoudrai-je. Amante infortunée? 
Cette Ile ainfî que moi paroit abandonnée , 
Et mon œil qui découvre aflcz d'objets affreux ,' 
N'y voit aucun travaillai d'hommes ni de bœufç^ 
Ceft peii de tous c&tcz que la Mer l'cnvironnei 
Il femble que l'accès n'en eft Ij^e à perfonne; 
Tant ce qu'on y connoit d'écueils &de rochers ,' 
En a rendu l'abord redoutable aux Nochers» 
Mais que me ferviroit d'avoir tout l'équipage, 
Que poui'fortir d'icy demande'un long Voyage? 
Quû azylechercher î quel Prince? quel^ Etats? 
Mon Père dans les fiens ne me recevra pas. 
Ce l'amour à fes loix j'ay préféré l'empire , 
Ainfi qua'nd j'aurois tout & Pilote , & Navire ^ . • 
Que la Mer feroit calme & les vens fans fureur ^ 
L'exil Çerait toujours le prix de mon erreur. 

Je ne vous verrai plus ô Campagnes fertiles ! 
Crète qu'à Penvi font renommer cent Villes { 
Et qUî voyez encor tout l'Univers jaloux 
De c#que Jupiter daigna naître chez vous. 
Cerlieqx ou de Iftinos la puiflànce adorée 
Fait deibn règne à tous fouhaiter la durée , ^ 
En faveur de ma flamme indignement trahif,' 
Après ce que j'ai fait, n^font plus mon Païs* 

Tu t'en fouviens, ingrat, que tremblant de ta pert% 
A la pitié pour toi j'eus d'abord l'ame ouverte » 
Et te mis dans les mains un fil dont le fecours 
Te fit du Labyriîxthe éviter les détours. 
Alors tu me difois , „ Ouï, Divine Ariane, 
M Par ces mêmes perik où le fort me condamne» 
9« Si j'en puis éçhaper je te jure ma foi , 
9) Que tant que Aous vivrons je vivrai tout à toi. 
Nous vivons <;epenclant , patrtout j'aime à te fuîvre i 
EfeQÇO'eftipluspQurmQiquetuteplaisiviTrc^ 
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Si pourtant il eft vrai qu'après ton hoit for&ik: 
Vivre comme je fais ce foit vivre en effet. 

Ah ! que n'ai je péri par la même maflu^. 
Sous qui le Monilre a vu fa fureur abattue! 
Le fort du Minotaure é^ic digne de moi , 
£t mon trépas du moins eût dégagé ta foi. 
C'eft peu qiie dans le cours de ma trifte avanturt 
J'erivifage les maux qu'il faudra que j'endure : 
L*horreur de mon dei^in me vient encore pSns 
Tout ce qu'on fut jamais capable de fouffrir. • 
JVlille genres de mort oui me frappent fans cefle , 
Far leur funefte ImagÉétonnent mafoiblefle» 
Et quelque coup qui doive achever mon tourment. 
J'en crains moins la rigueur que le retardement^ 
Je penfe à tous mome^s voir de^ loiips donfla rag» 
Vient faire de mon corps un horrible carnage » 
Et quand de ces objets je puis me dégager > 
IV^ crainte à mon efprit^offre un autre danger. 
Au moindre fon confus dont ces lieux retentilTenl ■ 
Je m'imagine ouïr des lions qui rugiflent ,' 
Et pour nie déchirer j'attens de toutes part» 
Des Tigres en furie , ou de fiers léopards* • • 
Même on dit que la Mer jette fur ces Rivages «. 
Des Monilres qile craindroient les plus fermée 

. courages. \,, 

Et qui peut empêcher que de ma trahiion 
Minos jufqu'en ce lien ne fe faflè raifon ? • 
Tu peux dire où je fuis , & c'efî fait de ma' vie. 
Dieux, qui 4e tant de maux la voyez.pourfuivie^ 
Si la fureur du fort veut fur moi s'aflbuvir , 
Epargnez moi du moins la honte d^ fervir. 
Outre que Jupiter a fait naître mon Perc » 
Je*$iefcends du Soleil du côté de ma Mère » 
: Et dt qui m'èft encof un fouvenir plus doux 
. Thefée a pris un tems le nom de mon Eposx» 
De tant d'honneurs divers le brillant avantage 
Dans le rang qpe je tiens répugne à l'efclavaget 
£c je me plaindrai" peu du plus rude revers » 

Pou«* 
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Pourvu que le deftin m'aRranchifle dts fers. • » 
Si dans le defefpoir qui me livre la guerre 
Je regarde la Mer, le Rivage, au la terre,' ' 
D*une égale mehace & la terre & les eaux ' 
M'annoncent tour à tour quelques malheurs non. 

veaux. 
Je crains jurqoes au Giel, où Iç courroux des Aftres 
Semble me préfager les plus fanglans defaftres , 
Je me vois fans d'e fenfe , & pour comble de maux 
Frète à (èrvir de proyeauxplus fiers animaux. 

Cette lie , je le veux , n'eft point inhabitée : 
Loin que d'aucun efpoir j'en puilTe être flattée» 
11 n'eft perfonne,helasl qui fcache mieux que moi , 
Combien des étrangers on doit craindre la Foi» 
Plût aux Dieux qù'Androgée«ncore plein de vie 
A moi-même pour lui me la pût voir ravie, 
Qu qu'Athènes du moins pour expier fa mort 
N'eût pointfoumis Thefée au trifte choix du fort l 
Mais plutôt' il fc)udroit que l'ingrat que j'adore 
K'eût pu venirà bout de l'affreux Minotaure , 
Ou que pour le tirer de cent connus détours 
Mon trop crédule amour l'eiît laifTc fans {ècours. 

Je ne m'étonne point, amant lâche &fan»gloire ^ 
Qu'ort't'ait vu fur le Monftre remporter la vîâoire , . 
Et que le Minotaure à tes pieds abato , 
Ait fervi de triomphe à ia fauffe vertu* 
Aux autres combatans fes cornes trop à craindre 
Sans pouvoir te percer, ne pouvoieilt que t'atteindre; 
Pour te mettre à couvert de toute fa fureuY, ^ 
C'étoit affez, pour toi d'être armé de ton cœur. * 
C'eft là, c'en dans ce coeur qu Âriadne abufée 
Voit qu'avec toi par-tout tu portes un Thefëô , 
Qpi plus dur que la pierre ou que les Diamans 
Demeure Impénétrable à là foi des Sermenf* 
Dur & ttomjpeùr Sommeil par'qui je fus feduite ! 
En me fermant les yeux pouf me cacher^ fa fuite : ' 
QiAnd »'échapant dans l'ombre il s'emb^que Ênf 
bruit, 

Kif* Que 
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Que ne les feroiow-tu pour l'étemelle naît ! 
£t vous, Vents, dont le fouffle à Tes vœux fevorablé 
2Ma vol&la foûtien de mon fort déplorable, 
Sçach^nt ce qu'à mon feuia fuite alloit ravir » 
3Falloitil vous montrer û prompts à le fervir ? 
, Par quel aveuglement» d'amour trop con^ba(;tu9' 
Ay.je reqû » Parjure , une main qui me tué » 
£t pour ma fureté demandé que ta foi 
2VIe repondit d'un cœur qui n'étoitpasàmoi ? 
Cette foi , le Sommeil , le Vçnt pour toi propice 
Contre une fille feule ont .ufé d'artifice ; 
37ans ton crime tous trois ilst'ont Faverifé : 
U li'en falloit pas tant pour, te le rendre aifé. 
Quoi donc, prête à mourir » c'eft en vaîa qui 
j'efpere 
De voir couler fur moi les larmes de ma Mère ; 
Et je n'aurai perfonne en ces fauvages lieux 
Qui fonge après ma mort à me fermer les yeïçc t 
Dans un air étranger mon ombre infortjanee 
Volera fans repos, errante, abandonnée , 
Sans qu'une main amie en ce trifte befoin 
Daignant oindre mon corps^en prenne quelque fbio f 
Les oifeaU^ dont ce corps fera la nourriture , ' 
Seront vus fur mes os reftez fans Icpulture , 
£t c eft là le tombeau que pour prix de 'ma foi 
Après mille bienfaits j'ay mérité de toi» 
Il n'en faut point douter : tu reverras Athènes,' 
ies palmés de triomphe y jTont pour toi ccrtaincjjl 
Et mille cris ic joye élevez jufqu'aux Qeux . 
Suivront de toutes parts ce retour glorieux^ 
la tu raconteras avec quel avantagé ' 
^ Tu fis contré le Monftre éclater ton couïage^ . 
Et fqiis te dégager de ces confus détours , 
Où tant de malheureux ont terminé leurs jouff^ 
Mais fur-tout vante-toi d'avoir caufé ma perte. 
Dis que tu m'a laiffée en une Ile defertc i ^ 
Jji^iijnc trahie eftaux yeux des ingrats ' . 
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Vn exploit afTez beau pour ne Te taire pa^« 
Triomphe impunément de ma flame outragée ! 
Non, tu ne forts du fang ni d'ffithra ni d'âgée t 
Les Rocher^ & la Mer qui n'eut jamais de foi 
Ont pu produire feuls un Monftre tel que toi» . 

Que n*aè tu j)û me voir lorsque fur le rivage 
Iles dis de ma douleur rendirent témoignage ? 
Tout ce*qu'elle a d'affreux fur mon vî&ge peint 9 
De pitié malgré toi t^auroitfans doute atteint. 
Mais (1 ce n'eft des yeux , du moins vois depeilféc 
Dans quel gouffre de maux ta fuite m'a laiffée* 
Vois moifur un .Rocher, fous qui grondent les flots 4 
pémir (ans efperance , & languir fans repos. 
Regarde mes cheveux épars fur mon vifage \ 
De mon amour trahi te reprocher Poutrage» 
Négligez, abatus ;> tandis que mes habits 
De pleurs que je répands reftent appéfàntis:; 
D'une fecrete horreur qui fans ccffe m'agite 
Le vif faifiifement tient mon ame interdite 9 • ^ 
Tout mpn corps en frémit ;^ c'eil ainfi que ibuvenC 
Les moiffons tout à coup tremblent au g«é du vent^ 
Tu verras de ce trouble une preuve cef taine 
Dans les traits mal;formez,dont cette lettre eft pleine 
IVIa main en décrivant a peine à (bûtenir 
Ce que pour les tracer l'amour m'a fçù fournir» 
Quand je tâche à Jiechir ton ame trop ingrate y 
Ce que j'ay fait pour toi n'efl pas ce qui me flate ; 
La tendre Se prompte ardeur qui fqut lors m'ififpirerif 
M'a trop mal réùffi pour en rien cfperer. 
Mais foit, je n'en mérite aucune recompenfe^ • 
Qu'ai- je fait qui me doive attirer ta vengeance^ 
Je n'ai point, fi tu veiix, changé ton mauvais fort^ 
Mais t'ai je donné lieu de me èaufer la mort ? 
Vois mes mains au delà des Mers qui nous fepaftnt^' 
Tappcller dans les maux que les Dieux me préparent^ 
Ces mains qui fe laffant de me meurtrir lefei;i t 
Implorent ton fecours , & l'implorent en vain. • ^, 
Mes chevpuxatfdchez marquent mon deviïl funefte^ * 
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Tu peux de ma fureur fauver ce qui m'en rèfle» - i 
Par Ces maux que de toi j'ai G peu méritez l • 
Far ces pleurs que déjà coti départ m*a coûtez ^ » 
Revieris cher fugitif, le vent t'eft favorable. 
Viens finir les ennuys dont ta fuite m'accables. 
Si ma mort les termine , & prévient toh retour. 
Prenant foin de mes os i tu plaindras mon amo^r• 

L -^— ^ . ' • -~^ 

LE ANDRE A HERO. 

REçoy de ton Amant le falut qu'il t'envoie. 
Le pluifir de te voir eut fait toute &joi.ft ; 
Mais la Mer en courroux ne fçjauroit confentîr 
Que d'Abidc pour Sefte iFs'expofe à partir» - 
Au fuccès de mon féa fi les Dieux s'intereffent. 
Tu deviendras fenfible aux ennuis qui mepreflèntB 
Et liriis à regret ce qu'à teprotefter 
Il t'eut été plus doux de pouvoir écouter. 
IMais que fais- je, Jnfenfé ? , ces Dieux que je reclame , 
Ne fe montrent-ils pas ennemis de ma âame ? 
Puîfque troublant îa Mçr ils ne permettent pas * 
Que je f (Te valoîç }'«dreflc de mes bras ? 
Tu vois le Ciel par-tout obfcurcî de nuages , 
Fret à faire éclater les plus fâcheux orages , 
Les vents fondent fur l'Onde avec rapidité , . 
Et les Vaiflcaux à peîp-i ont quelque fureté» 
Un feu! Pilote , (encor le croit on téméraire) 
De ces Vens fhuunez dédaigne la coleré , 
Il va quitter le Port , ^ c'eft par'.fon moyen 
Que f obtiens avec toi ce muet entretien , 
Il te rendra ma Lettre , & j'ëuifTe été moi-mémé 
T'aflurer avec lui de mon atnour extrême ; " 
Mais courant m'embarquer » quelqu'en fût leliazardt 
3'ai vu toute la Ville obferver fon départ» 
A fuiyre cette ardeur j'euITe trahi ma fiame » ^ 
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Mes Parées malgré nous euflent lu dans mon ame , - 
Et le commerce heureux d'un amour fi dîfcret , 
S'ils tp'euflent vu partir , n'eut plus été fecret. ' * 
Ainfi je viens t'écrire y & regardant ma Lettre 
Qui va jouir du bien que j'ofois me promettre , . 
Je ne puis ans (bûpirs fonger au doux emploi ^ 
Qui la rendra bien-tôt plus^henreufe que mou 
C'eft peu qu'en la prenant ta belle main la touche^ 
Je la crois déjà voir s'attacher fur ta bouche , 
Quand poy r rompre le fqeau tds vœux impatiens 
Te feront employer le fecoBrs de tes dents* 
Mais que f^rt d'envier ce qu'il faut que je cède T 
IHe priver de tt viië eft un mal fans remède , 
Il faut de mon deftinfuivre les dures loix 
Et que ma main te parle au défaut de ma voix; 

Ah ! qu'au lieu de tracer ces tn'des caraâerei 
Ne peut-elle engageant vaincre les Vents contraires t 
Et m'ouvrir un'chcmin vers cet heureux féjoqr 
Où déjà tant de fois m'a f^ît voler l'amour l 
Quoi qu'en te promettant l'ardeur la plus parfaire 
Elle (bit de mon cœur une feure interprète, . 
Elle fqaît mieux encor , podr fecrnder ma foi , 
IVPaidér à fendre l'Ondp, & m'ap:jrocher de toi. * 
Déjà depuis fept nuits, nuits tçop infortunées , 
Qui toutes m'ont paru de cruelles années , * 

La Mer à péîhe ouverte a l'art des Matelots 
•Bouillonne de fureur , &« (ait mugir les fiots. 
Si pendant tout ce tems mon amour en allarmet 
M'a de quelque repos lailfé goûter le» charmeSt 
Puiffe cette fureur dont j'ai tant murrfturé 
Durer encor autant qu'elle a déjà duré» 
Affis fur un Rocher , l'sime toute nbatue , 
Vers Sèfte en foùpirant je détourne 1î^ vue , 
Et regardant un lieu pour.moi fi plein d'appas» 
Je fais aller mon cœur où mon corps ne va pas. 
Même au traut de la Tour où tu daignes m'âtteridni^ 
i'apperqois le flambeau qui m'éclaire à ni^y rendre , 
^ Ott du moins trop rempU dç l'ardeur de te voir» 
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Séduit par mes defirs , je crois TapperceTOir; 
Dans çec empredetnent le chagrin qui m'aocable 
IM'a Paie laiiTcr trois fojs mes habits fur lé fable» 
Et trois fois me livrant à la merci des flots , 
J'ai cherchéies moïens d'aflurer mon reposa 
IVlais en vain j'ay tâché de braver la tempête*, 

' La yague a m'engloutir m'en a paru plus prête j 
It U Mer en courroux de ma témérité , 
ZMalgré moi vers le bord m'a toujours rejette*. . 
() M„ (i^ tous les Vents le plus inlpitoyablc, 
%^\ fais bruire les àir<?, & rends l'onde implacable , 
Qui tay je Kit, Borée, & par quelle ripeur» 
Fd'fdnt bondir \q% flots» m'arraches>ttt le cœur? , 
Ce foiifle impétueux que ta bouche déployé » 
Trouble bien moios la Mer qu'il ne trouble ma joye^ 
Que ferois tu de plus contramoi » fi jamais 
Ton coeur A'a voit connu ni l'amour» ni fes traits ? 
De quelques froids glaqons que fe couvre ta face g 
Souviens toi qu'autrefois tu ne fus pas de glace , 

• Et que d'un btfl Objet les charmes trop puiilkas 
Forcèrent ta raifon d'applaudir à tes fens», 
Dans cette pafOon pleinement reffentie 
lors qaê tu fis deflein d'enlevex^Orithie » 
Quel defefppu-^u tien auroit pu s'égaler, 
Si.l'on t'eût interdit le paffage de l'air ? 
De grâce, prens pitié d'un A.maht qui te prle^ 
Soufle pour Pépargncr avec'moins de furie» . 
Ainfi jamais JËoIe abufant de fes droits , 
Ue fonge à t'impofer de trop feveres loîx, 
li/lais en vain die mes maux je te fais la peinture^ 
Mes prières ne font qu'augmenter ton murmore; 
£t les vagues toujours avec même fureur 
D'un fiflement afgu foht retentir Phorreun 

Ah , que pour foulagér des peines fi cruelles «^ 
Dédale à mes defirs ne prête-t'il des ailes! 
Cette Mer, qui d'Icare a confervé le nom» 
A uroit beau de fa c hûte avertir nia raifon» 
D'ua femblable defiia l'étonnante menace 

Mces. 



Slettfoît un foibîe obll^cle à msi bouclante ^udace^ 
Si mon corps, quoi qu'enfin il m'en pût arriver» 
Dans l'air malgréfon poids, fe pouvoit élever*. . 
Cependant au défaut de la joiç eT^cedî ve , 
Sont trop long-tems déjà la tempête meprive » 
Four calmer les foucis de mbn cœur agite» 
Je fève aux premiers tems de ma félicité. 
La'nuit ( Ah qu'il m'eft doux d'en garder la ntô^ 
moire) 
Preparoîtpar Ton ombre un trophée i ma gloïVe, 
Quand pour me Taflurer, plein d'uo brûlant tranipori^ 
Je m'échapai d'Abide / & courus fur le Port. • . 
Là, fans que le perU ébranlât m^n courage » 
M'étant mis en état.de palTerà la nage , (. 
Je m'élanqai dans l'Onde , & mes brasétenduf 
Sur les flots , tour à tour refterent fufpendus^ 
Dans cette dangereufe & mobile carrière 
La Lune nie prétoit ^tremblante lumière , 
Comme (i , pour Pamour me voïant tout o(èr ^ 
plie eût priTB intérêt a mefavorifer. 
Levant lés yeux vers elle, ,5 O charmante Décfle; 
s> Accorde ton fecours à l'ardeur qui me prefle , 
Lui dis-je, ,3 & fouviens toi qu'avec moins de repoi 
^ Tu cherchas autrefois les Rochers de Latinos» 
9) L'amour qu'Ëndimibn alluma dans ton ame » 
9) T'engage à te montrer favorable à ma fiame ; 
3> Tandis qu'elle m'expofe à d'aimables hazards^' 
55 Sur moi, pour me guider,' détourne tes regards; 
^y Quand tir qpittois le Ciel pour un amour (î tendr^ * 
33 Ue n'étoit qu'un Mortel qui t'en faifoit defcendrc j 
93 Et dans le dignq Objet qui tient ma liberté » ' 
35 Je ne cherche rien moins qu'une Divinité» 
9» D'un éloge fi haut ne fois point ofFenfée t . . , 
, 33 L'envie à le foufFrir elle-même eil forcée^ 
3, Je ne parleray point des nobles (èntimens 
«Qui resglent de fon cœur les moindres mouvement; 
33 Dufang des Dieux par là c'eft peu qu'elle foitdignç^ 
^' 6a beauté rpnd pour elle un témoignage iiifigne y 

SI 
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^) Et fait connoitre aflez par fon brillant amas ' 
^ Qu'à moins qu'être DéefTe on n'a point tant d'ap- 
pas. 
* P3 Hors toi feule & Venus , il n'eft peint d'Immortelle 
,j Qui pût en la voyant garder le nom de-Belle, 
^ Mais enfin n'en crois point le rapport d'un Amant » ' 
,> Jette les yeux fur elle, & voîs-là feulement, 
yy Autant que ta clarté , qunmd elle brilfc entière , 
3^ Des Aitres de la nuit furpafle la lumière » 
9^ Autant de fa beauté Tcclat impérieux , 
^ L'emportant furtoutautrefCd le charme des yeii3i« 
jy De cette vérité fi tu n'es convaincue , 
,5 Des tiens mal éclairez le raport t'a deqûe , 
,5 Ou.cr^gnant qu'a toi-même on ne Pofe égaler, " 
f^ Convaincue en fecret , tu veux diffimuler. 

C'eft ainfi que flptantfur les humides plaines. 
De mon corps fatigué je fouîageois les peines. 
Et m'avançois toûjour? vers ce Rivage heureux , * 
Qai retenant mon cœurattiroit tous mes vœux* 
De 1^ Lune fur l'eau Timage réfléchie 
Rayonnant tout autour fembloit l'avoir blanchie , 
Td en étoit réclat que le jour reproduit ,^ 
ChafTant de toutes parts les ombres de la nuit 
Hors le bruit que mes bras faifoient à fendre Fonde 
La Mer étoit par-tout dans une paix profonde , 
Et le Vent refpeétant ce plein calme des flots , 
D'aucun foufle importun n'en trouWoit le repos. 
Seulement le chagrin par de vives atteintes 
Tiroit des Àlcions je ne fqaî quelles plaintes* . 
La mort de leur Geïx aimé ficherement 
Le. obligeoit fans doute à qp gémiffement^ 
Enfin quoique pour moi ce trajet eût d'amorces , 
Sentant pourFachever que je manquois de forces ». 
Je tâchai > me tenant ,éle^é fur les flots , 
JDe me donner au moins un moment de repos. 
Ce Çut lors qu6 de loin ayant vu la Lumière 
Qui me traqôit mit route , & bornoit ma carrièrre , 

' \ • . Ceft 
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„ Ceft là dis- je, c^efl là, dans cette chcre Tour , 
f > Q}^^ m'attend la Beauté ifue cherche mon amour* . 

Souddin charme d'un foin fi cendre & li Hdelle 
Je fcntis dans mes bras une vigueur nouvelle , 
Et l'eau qu'ils ne pouvoient qu'à peine repouflèi 
JVle parut* tout à coup plus douce à traverfer» ' 
Son extrçmc froideur à d'autres çû t pu nuire , 
Mais je portois un feu qui fqavoit la détruire > 
Et ne permettoit pas qu'elle pût pénétrer. 
Dans un cœur où l'amour faifoife gloire d'entrer» 
AinG pftis j'apprôchois de l'aimabîe ftivage 
Où de ce pur amour j'allois t'oiFrir Thommage t . 
Fl^is de ma paflion l'impatiente ardeur 
pour me faire avancer m'iofpiroît de vigueur» 
Ah, qu'elle s'augmenta , quand t'apnt apperqûCf 
Je crus que tu. pouvois jetter fur moi la .vue ! • 

Si de mes bras d'abord j'eus à me de&er , 
. Ta prefence acheva de le^ fortifier. 
Aufti potirmieux nager redoublant mpnadreflè 
Je m'efforqois de plaire à ma belle Maitrcflc , 
Et m'élanqant vers toi d'un air vidorieux , 
Jefemblois étaler mon triomphe à teS yeuy. 

. Quelle fut la douceur quand tu me me parus prête * 
'A venir dans la Mer recevoir ta copquête l 
Vers moi poujj^t'y plonger tu courois à grand pas ; 
Et je ne vis que trop que tu^e feignois pas. 
Quoique pour t'arrcter ta Nourrice pût faire > 
A tes emprefTemens tu voulus fatisfaire; 
* Et malgré cet obflacle aufli foibie quç vain - 
Tu te mouillas le pied pour me tendre la main. 
De tes embrafleméns laflatteufe tendrefTe " 
M'apprit combien ton cceur dans.mon fort s'intercflb» ^ 
Pour goûter ce qu'alors elle eut pour moi d'appas, 
Quelles MeA, juftes Dieux* nepafferoît-onpasl 
Ten voile détaché, quahd je fus fur le fable , . . 
Me futcontre le froid un fecours favorable, * 
Et dans tes^ belles* mains que je pus (ors toucher 
Tpprei&sm6s cheveux» & les voulus fecher« 
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Je ne dis rien du refte ; il fuffit que la joye . 

Aux tranfporcs les plus doux livra nos* coears CJi 

proyc, 
Et les fît s'attachei: à mille tetidres foins. 
Dont Ja nuit & la tour furent les feuls témoins* 
'. Tout repondît pour nous d'une confiance extrême ^ 
Tu m'en fis les fermens, je te les fis de même > 
*Et compterois plutôt le fable de la Mer 
Que toutes le^ douceurs qui nous fcûrent charmer» 
Mbins nous avons de tems à nous voir, à nous dire 
Ce que l'amour fur nous s'çLoit aquis d'emplte , 
Plus nous avions çle f^^in que ces heureux momeo» 
, SatisfiiTjnt lardeur de nos ertprefTemens. 
Enfin voïantxlu jour l'importune menace. 
Nos tendrcfles, rios ris , aux regrets firent place ^ 
Et nous étant ccot fois à la^hâte embrt^ffcz , 
^\ Les niiits, criâmes nous > ne durent point aftez. 

Je m'arretoi^.toûjours^.toûjours charmé dans l'âme 
Par de nouvçaux adieux je foulagebis ma fiàme, 
Q-uand ta Nourrice enfin nous venant avertir, 
Malgré toi, malgré moi , me força de partir. 
^Nos pleurs aiant marqué notce.douleur profonde 9 
]'abandoBnaiIaTour, me replongeai dans l'Onde^ 
Et tant que je le i^us tenant fur toi les yeux , •> 
M'éloignai lentement deces aimables^lieux. 

Qiie je me trouvai Ibrsdifferçpt de moi-même! 
J'avot^ nagé vers.toi dans une joye extrême , 
Et chagrin au retour, comme feur d'y périr , 
Je voyois mon naufrage , & croïoîs y courir. 
Ouy, lors que j'entreprens d Vittcindre ton Rivage p 
La Merfemble m'ouvrir d'elle-même un pafTagCt 
Et je ne vois par-tout , quand il te faut quitter» 
Qu'une montagne d'eau qui s'offre à furmonter. 
AioQ , .quelque pouvoir qu'ait fur rfous la Patrie » - 
De la mienne en mon cœur h mémoire efl flétrie» 
J'y retourne avec peine, & plût au Ciel, hdast 
Qtie tes vents irritez ne m'y retinSenit pas» 

. >ao 



i 



A ttskd. Î75 

^ar quel (àtal décret, par quel ordre barbare 
ï'aut-il qu'unis d'efprit , un peu d'eau nous fèpare « 
£t que n'ayant qu'un cœur, des lieux fi dilFerens 
Fourniflent de matière à nos foûpirs errans ? 
Que Sefte dans Tes murs pour toujours me retienne # 
Ou (àis de ta Patrie un échange à la mienne. 
Abyde en qu! pour moi tu prens quelque intérêt. 
Me te piairoit pas moins que ta Ville me plait. 
Que je fuis malheureux ! je crains le moindre orage» 
Les frets font-ils émus, mon cœur l'eft davantage ; 
Le vent ne peut fouffler fans me reiiiplir d'efiroi : 
Ce fouffle eft peu de chofe, & c'eft tout contre moL 
Les Dauphins qui fouvent fur l'onde fe promeheht, , 
Ne ct)nnoinent qt^ trop quels intérêts m'y mènent» 
Ils m'ont dans ce trajet obfervé tant de nuits, 
Qu'à fbtce de kne voir, ils fqavent qui je fuis. 
Jamais aucune Mer ne fut tant travcrfée ; 
AufTi déjà ma route y demeure tracée , 
î)e même que l^on- voit fur la terre imprimé 
L'étroit enfoncement que la roué a formé. 
J'ay murmuré cent fois , quelle que fut ma jôyé ) 
De n'avoir pour te voir que cette feule voye , 
Et c'eft poUr mort amour un dur furcroit d'ènrtui 
De voir (^'à mes defirs elle manque aujourd'hui. 
Toutl'Hellefpont blanchit de vagues qui bondiflehti 
Leurs fifflemens dans l'air fièrement retentiflent , 
Et l'on Voit s'entr'ouvrir tant d'affreux gôufres d'eaUTC^ 
Que jufques dans le Port on craint pour les Vaiffeaux» 
Lors que fur cette Mer Hellé fàifaht naufrage ^ 
LuîtalfTa de fon nom le funede avahtdgé , 
Tels fans doute les vents de fureur agitei j 
Pour la mettre en courroux, foufioient de tolis cètcÉi 
Ce lieu piar cette mort eft aflez rëriiarquable 
Sans que la thienne encor le rende plus coupable t 
Mais quoique pour te plaire il épargné mes jours ) 
Le nom * qu'il a gardé le hotitrii-a toujours^ 

'^ L* Ak 
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Ah qu'au (brt de Phryxus je dois porter envie ! 
Son injufte Marâtre en vouloit à fa vie « 
Il en fuyoit la haine, & fur ces mêmes flots 
Un Beb'er au befoin le porta fur fon dos. 
Foilr me rendre où mon cœur à tous momens aiplre 9 
Je ne veux aujourd'huy ni Bélier » ni Navire 1 
Pourvu que de la Mer le courroux adouci 
De mes vœux inquiets foulage le fouci* 
Qu'elle relâche un peu de fa fureur extrême ; 
' ]e n'ay pour la pafTer befoin que de moi-même , 
Et mes bras auflî.tôt, par un art tout nouveau. 
Me fervent de Pilote ainfi que de Vaideau. 
On ne me verra point, pour mieux régler ma courfi^ 
Attacher mes regards fur Tune ou fur l'autre Ourle ; 
Deis Aftres fi com^^iuns où chacune recours 
Seroient pour mon amour un trop foible fecours* 
Que tout autre à fon gré, quand le befoin l'ordonne, 
D' Arladne avec foin obferve la Couronne , 
Qu'à chercher Andromède il fe montre empreiTé, 
Et fuive Califto vers le Pôle glacé ; 
Califlo dans fon Pôle, Ariadne, Andromède» 
N'ont aucunes clartez dont l'éclat ne te cède » 
Et leur brillant , utile à tant de Matelots» 
Ne me fervira point de guide fur les flots. 
Pour ne m'y laifler pas errer à l'avanture, 
Il eft une lumière & plus vive & plus fûre , 
Et qui dans l'ombre même éclairant mon amour. 
Ne lui prête jamais les lueurs d'un fauxjour* 
Tant que je la verrai, j'irai plein de courage 
Jufqu'où la Mer Scythique étend fon froid rivage. 
Et pafTerai fans peine où le fameux Jalon ' 

Mena tant de Héros conquérir la Toifon* 
Quoique pour bien nager Palemon ait d'adreflb. 
Avec un tel fecours j'en vaincrai la viteflè > 
Et lafTerai celui * qu'un fuc myftérieux 
Tout à coup autrefois mit au nombre des Dieux» 

^ GiauctiSt 

Souvent, 
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Souvent , quoique les flots à mes bras obéïflènt , 
Par Tefioct du travail je les fens qui languiflènt , 
Et femblent refufer à l'ardeur de ma foi 
La vigueur qu'il me faut pour aller juiqu'à toi : 
Mais quand de ce travail fi rude & ii pénible » 
Je leur ay dit quel prix eft pour eux infaillible. 
Et qu'un heureux deftin pour les recompenfer 
leur donnera bien-tôt ton beau col àprefTer , 
Soudain de cet efpoir les fenfibles amorces 
Ranimant leur vigueur , rétablifTent leurs forces» 
Et les font s'élancer avecque plus d'ardeur 
Que dans les jeux de oourfe on n'en voit au Vain- 
\ queur. 

C'eft donc toi que j'oblërve afin de me conduire , 
charmante Beauté, qui pour moi daignes luire, 
Et qui dès icy bas digne de mille autels 
Devrois être placée entre les Immortels. 
Le Ciel dont tant d'éclat tire fon origine, 
Eft fans doute un féjour que le fort te defîine ; 
Mais ne te hâte point de nous abandonner , 
Ou m'apprens quel chemin m'y peut aufli mener» 
Helas \ les Dieux fur terre ont fixé ta demeure , ' 
A d'autres yeux qu'aux miens tu brilles à toute heures 
Et tel eft de mes maux le trifte enchaînement. 
Qu'à peine il m'eft permis de te voir un moment. 
Quje me fert que la Mer, qui caufe ma difgrace, 
Nfe nous (èpare point par un trop long efpace , 
Si dans ce court trajet à nos defirs fatal 
Mon amour ImpuiOant trouve un fpe<!lade égal ? 
le vottdrois quelquesfois,^ quand les vents enflent 

■ l'onde, 

Que nous fuflîons chacun i l'un des bouts du monde: 
Cet obftacle invincible à l'ardeur de te voir 
Ne m'en fouffriroit pas l'impatient efpoir. 
Plus je fuis prés de toi , plus mon ame enflâmée 
Sent croître le beau feu dont elle eft confnmée: 
Et ne pouvant aller où tendent mes foûhaits , 
L'elperance m'en tue, & ne fo perd jamais» 

L ij "" Auffi 
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Auffi nous fonimes nez fi voîfins l'un deTautre, 
Qu'il m'eft ai(é de voir ton rivage du nôtre ; 
La diftance e(i petite , & flatte mes defirs. 
Et c'eil ce qui fouvenr redouble mes foûpirs. 
Languir ainli fans ceffe efl une peine égale 
A tout ce qu'on nous peint du tourment de Tantale , 
Et la foif qui le prçOe , & l'onde qui le fuit 
N'ont rien qui ne Tq trouve au malheur qui me fuit. 

Quoi , je ne te verrai que quand la Afier tranquille 
M'ouvrira dans Tes flots un pafTage Facile ; 
£t tant que la tempête étonnera mes vœux , 
Il faudra me refoudre à vivre malheureux? 
Quoi, rien n'étant moins feur que tout ce qui fe fonde 
Sur la trompe ufe attente & du vent & de l'onde , 
On me tiendra réduit à voir leplusfouvent 
Dépendre monefpoir & de l'onde & du vent? 
Je les entens Qncor gronder tous deux enfemble , 
Et fi leurs fiers débats font qu'aujourd'hui je tremble , 
Que ne craindray-je point dans ces tems odieux 
Où la Mer eft fujette aux Aftres pluvieux ? 
J'ay mal fqû jufqu'ici, quand TamoUr cft fmcere , 
Combien pour ce qu'on aime on devient téméraire. 
Ou brûlant de te voir, pour en venir à bout, 
Rieh ne me pourra lors empêcher d'ofer tout* 
Mais enfin ne crois pas que d'une FaufTe audace 
Pour un tems éloigné j'afFede la menace. 
Je fqaurai te montrer par d^affez promts eiïèts 
Que je ne manque à rien de ce que je promets. 
Pour peu de nuits encor que dure la tempête, 
A braver le péril ma paflSon s'apprête , 
Et le vent en furie , & les flots mugiffans 
Feront pour m'arrêter des efforts impuiifans. 
Ou d'un heureux fuccès mon a\]dace fuivie 
, M'obtiendra le Feul bien pour qui j'aime la vie , 
Ou la Parque inflexible, en me privant du jouff 
Finira les ennuis qui troublent mon amour. 
Tout ce que je demande, en ce triflie naufrage , 
C'efl que je fois au moins jette fur ton rivage , i 
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Et que mon corps vers Sefte après ma^nort pouffé 
Par celle que j*adore ait l'heur d*être embrafK : 
Car tu ne voudras plus diffimuler ta flâme ; 
Tu feras éclater le fecrèt de ton ame , 
Et diras en plaignant la rigueur de mon fort , 

3) Je puis bien le pleurer , c'eft pour moi qu'il 
33 eft mort. 

Sans doute en cet endroit tu changes de vifage» 
Ma Lettre te déplaît par ce fâcheux préfage. 
Et tu ne peux fouffrir qu'un vain preffcntiment 
Te faffe envifager la perte d'un Amant. 
Efperons mieux du Ciel, j'y confens pour te plaire: 
IVlais afin que la mer appaife fa colère , 
Tâche par mille vœux à te faire accorder 
Ce qu'en vain jufqu'ici j'ay Çç^xx lui demander. 
Si mon amour afpire à voir ceifer l'orage , 
Ce n'eft qu'autant qu'il faut pour gagner ton rivage. 
Quand je l'aurai touché , qu'ainfî qu'auparavant 
L'onde foit expofée à la fureur du vent. 
Quoi que pour Ifi troubler il ait de violence , 
Ce lieu pour ma nacelle eft un lieu d'afTûrance, 
Et dans toutes les Mers j'aurois peine à choifir 
Un Port plus favorable à remplir mon defir. 
Que pour m'y renfermer l'impétueux Borée 
Livrant la guerre aux Aots en cherche la durée; 
Alors plein de referve , & timide à nager, 
Je ferai vanité de craindre le danger. 
On ne m'entendra point d'un accent pitoyable 
Reprocher à la Mer qu'elle eft inexorable ; 
Et je verrai la nuit quitter la place au jour 
Sans chagrin de trouver obilaclc à mon retour. 
Mais c^eft peu que le vent à m'y forcer s'emploie } 
Trouve à me retenir une plus douce voye , 
Et pour mettre le comble à ma félicité 
Fais partes bras charmans que je fois arrêté. 

Si tôt qu'un peu de calme aura fuivi l'orage , 
Je bazarderai tout pour cet heureux paiTage. 
Frens bien foin feulement d'allumer dans la Tour 

Liij* Le 
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Le âambesHi que fur l'onde obferve mon amour. 
Cependant pour calmer les ennuis de ton ame , 
Ma Lettre ira pour moi te parler de ma flâme ; 
Et plaife au fier deflin qui combat mes fouhaits 
M'accorder le bonheur de l^fuivre de prés. 
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LE (àlut obligeant que Leandre m'envoye 
Dans fon éloignement , m'eft un fujec de Joye; 
Mais pour avoir tout l'heur qu'il peut mefou- 
haiter , 
11 fàudroit qu'en perfbnne il vint me l'apporfer. 
Tout ce qui d'un grand bien fufpend la jouïflknce t 
Nous fait un long tourment de notre impatience» 
Je t'aime , & s'il efl: beau de fen faire l'aveu « 
Mon cœur fuffit à peine à l'ardeur de mon feu. 
Je veux peur mon repos préfumer dans ton ame 
Le même empreflement qui fait agir ma flâme : 
Mais enfin je fuis fille, & je connois trop bien 
Que mon fexe à foufFrir eft moitis fort que le tieiu 
Mos efprits de nos corps partageant la foibleffet 
Ont fans doute en aimant plus de delicateffe , 
Et pour peu qu'à mé voir tu puiffes différer , 
Je ne te répons pas de ne point expirer. 

Vous autres,efprits forts, vous fqavez dans rabftnce» 
Contre fes noirs chagrins armer vôtre confiance ; 
Et cent amufemens qui touchent votre cœur» 
Vous en font aifément oublier la rigueur» 
Le plaifir de la chafTe , ou d'un voyage à faire » 
Fournit dans le befoin affez de quoi vous plaire t 
Et félon que la gloire occupe vos î^prits 
Vous cherchez dans la lutte à remporter le prix ; 
Tantôt par des filets dont vous couvrez la terre 
Vous faites aux oifeaux une innocente guerre, 

Tafr 
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Tantôt cachant fous l'eau de fubcils hameçons. 
Vous en ofFrez l'amorce aux crédules poîflbns* 
Quelque-fois d'un cheval exerçant la vitefle» 
A le faire tourner vous montrez votre adrefle» 
Et le foir couronnant vos divertifTemens 
Vous trouvez dans le vin d'agréables momens* 
A toutes ces douceurs mon fexe étant contraire. 
J'aime , & ne vois pour moi rien autre cholè à &fre» 
Et quand ce que tu vaux m'auroit fqû moins charmer. 
Je me verrois bornée au feul emploi d'aimen 
Je m'en acquitte bien , & c'eft peu que je t'aime 
Avec toute l'ardeur qui rend l'amour extrême , 
Je vay même au-delà tout ce que ta foi 
Te pourroitinfpirer de fenfible pour moi. 
Ton abfence me tiie, & dans ce dur fupplice 
Parlant de toi fans cefle avecque ma Nourrice, 
Je fais en foupirant un long rationnement 
Sur le trifte fujet de ton retardement* 
Puis regardant la Mer, que la vague écumeufc, 
A force de bondir, ne rend que trop afïreufe. 
Je me plains comme toi de fon trop de rigueur. 
Et reproche à fes flots le trouble de mon cœun 
Pour peu dans ces momens que la tempête ceflè , 
J'impute mes ennuis à ta feule parefTe , 
^ S^il veut traverfer l'Onde, illepeut,maishelas! 
3, Je crains bien , dis- je alors , qu'il ne le veuille pas; 
Darts cette impatiente & dure défiance 
Mes pleurs de mon amour marquent la violence : 
Ma Nourrice en foûpire , & les voyant couler. 
Far l'efpoir le plus doux cherche à me confoler. 
Souvent pendant le jour je tâche à reconnoitre 
Les endroits du rivage où je t'ay vu paroître , 
Comme fi de tes pas les veftiges tracez 
Après un fi long tems n'étoient point effacez. 
Pour s'informer de toi ma pafTson avide 
Obferve fi quelqu'un n'eft point venu d'Abyde , 
Ou brûlant de t'écrire , en ce doux embarras 
Je demande avec foin fi quelqu'un n'y va pas, 

L iv * ^ PoK 
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Pourroisje t^xprimer avec quelles careflbt 
Je baifç à tous momens les habits que tu laifTes , 
Quand après mille adieux dont le terme eft trop 

prompt. 
Il te faut en nageant repaiTer l'Hellefpont ? 
G'ell dans ces tendres foins que tout le jour (e pafie. 
Et la nuit plus propice à peine prend fa place , 
Que ie cours avec hâte allumer le ftambeaui 
Qui du haut de la Tour te doit guider fur reau* 
La par quelque travail ma flàme impatiente 
Cherche -k tromper Tennui d'une trop longue attenta ^ 
{It Taiguille à la main j'applique ce loifir 
Aux emplois qu^une Fille eil réduite à choifir* 
Ne me demande point ce qu'alors je peux dire , 
Leandre atout mon cœur , pour lui feul je refpirCt 
|)t comme il fait ma joye & mon fouverain iûen , 
Je parle de Leandre ou ne parle de rien* 

iy Dis, Nourrice, S: m'apprens ce qu'il fkul quQ 
' j'efpere; 
^ Crois tu qu'il foit forti du logis de fon Père ? 
,3 Ou les Gens aujourd'hui veilleront-ils fi tard 
yy Qu'ils puiflent toujours mettre ohftacle à fon 

départ? 
„ Voicy rheure où, s'il trouve un moment favoiaU^ 
,, Il s'ira promptement dépouiller fur le fable , 
93 Dans les prefTans deGrs dont il eft combattu 
33 II s'apprête à partir , Nourrice^ qu'en croîs«ta ? 

C'eftainfi que ma flâme avec elles'expliquç ^ 
Un branlement de tête eft to^te fa réplique , 
Et ce figne raùet dont fe flate mon feu 
De tout ce que je dis paroit être Paveu. 
Ce n'eft pas toute* foii; qu'elle m'ait écoutée. 
Mais comme la vieilleffe à dormir eft portée» 
Le Sommeil de fes (èns déjà viâ;orleux 
Lui fait baiffer la tête en luy fermant les yeux* 
A quelque tems de-là , yy je n'en fais aucun douter, 
j^Il commence à nager, il prend vers nous fa route, 
tui dis-|e , ,, S; de. fts fer^s la vivç ^Mé 
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„ Travaille en fendant l'onde à ma felîcité* 
A peine ay-je encor fait cinq ou fix tours d'aiguille, 
Qu'empreflee en amante , èc raifonnant en fille» 
3) Si l'amour, ajoutai- je, eftfon unique objet, 
93 Crois-tu pas qu'il doive être au milieu du trajet? 

Là quittant mon ouvrage, & fur la Mer éinû« 
Vers le lieu dont tu parts ayant fixé ma vûé, 
Je conjure les Dieux , pour finir mes foucis , 
De rendre Tonde calme, & les vents adoucis. ' 
Alors de tems*en tems l'amour qui toujours veille 
Poqr fqavoir fi tu viens me fait prêter l'oreille , 
Et fur le moindre bruit qui réfonne vers moi, 
„Jel'entens, m'écfiai^je, ah,c'efllui, jelevoy. 

Après que dans ces foins qui m'ont appéfàntie , 
]'ay pafle de la nuit la plus grande partie » 
Que déjà de l'aurore on attend le réveil , 
lifles yeux las de s'ouvrir fuccombent au fommeiL ^ 
C'eft lors qu'un fonge heureux me fai( voir ce quo 

j'aime 
Çroiray- je que ce foit en dépit de toi-même t 
Et que la douce erreur dont je goûte l'appaa . 
Te force de paroitre où tu ne te plais pas ? 
Tantôt je te crois voir tout proche du rivage 
Etalei* à mes yeux ton adrefTe à la nage , 
Tantôt fortir de l'onde , & courant m'embrafler 
Oublier ta fatigue, & t'en recompenfer. ^ 

J'ay foin de mon côté de ce qui te regarde , 
P^r la rigueur du froid ta fanté (e hazarde 9 
Déjà dans le trajet tu l'as dû trop fentir, y 

Et je t'apporte exprés de quoi t'en garantir* 

Je r^e te diray point avec quelle tendrefle 
Je t'explique l'ardeur du beau feu qui me preflèf 
Tu l'as fcû quand la Mer t'a permis de venir : 
IVIes tranfports te plaifoient , tu dois t'en fouvenir. 
Mais , las ! que ces douceurs font de peu de durée { 
Leurs charmes ont beau plaire à mon ame égarée > 
Lefommeil qui les forme eft un fragile ajppuy > 
U t'pbligc k p^oUre , & tu fuis avec lui« 
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C'eft trop t que de ma joye un vain fonge décide. 
Nous voyant en effet , cherchons un heur folide , 
Et ne permettons pas que nos fens àbufez 
Prennent pour de vrais biens des plaifira fuppofe z. 
' Par quelle rigoureufe & dure deftinée 
Faut-il quêtant de nuits je fois abandonnée ? 
Et depuis fi long-tems quel oubli de ta foy 
T'accoutume au chagrin d'être éloigné de moy? 
Il eft vray qu'aujourd'huy la Mer trop agitée 
S'oppofe à ton audace» & la tient arrêtée , 
Mais hier le vent moins fort devoit peu t'allarmeiv 
Et pour ne le pas craindre, il ne fàlloit qu'aimer» 
Pourquoy , voyant que Tonde étoit aflez traitable , 
Ne t'être pas fervi d'un tems fi favorable. 
Et n'avoir pas prévu qu'à difiêrer un jour 
L'orage s'aogmentanttrahiroit notre amour ? 
Je veux que, dans l'ardeur d'en reparer la pert^ 
I;i même occafion te (oit encor offerte , 
X'autre étoitla première , & c'eft pour un Amant 
Perdre toujours beaucoup que de perdre un moment 
„ Ce beau tems, diras-tu , ne fut qu'en apparence \ 
„ L'orage en moins de rien en fit voir l'inconftance. 
Helas! quand il teplait d'enfiiire un prompt emploi, 
Une t'en faut pas tant pour venir jufqu'ii moi« 
Qùtt ne te vois -je ici? dans l'accueil qu'on 
t'apprête 
Tu n'aupois pas fujet d'y craindre la tempête , 
Nous en ririons enfemble , & contre fon courroux 
Mes bras te (èrviroient d'un azyle affez doux. 
Alors, certes alors j'entendrois avec joye 
Ces fouilles mugiffans que l'Aquilon deploye« 
Et fi j'avois encor quelques voeux à former. 
Ce feroit que les flots ne (è pûffent calmer. 
Cependant je ne pois concevoir qu'avec peine 
B'oà te vient aujourd'hui cette frayeur foudaine. 
Et par quelle prudence un peu trop refervé 
Tu crains ce que cent fois ton amour a bravé. 
Si tu l'as oublié , j'en garde la mémoire, 

A£fron« 
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Af&onter le péril fàiToît toute ta gloire , 

Et je fay vûveniràcecher.rendezvoas. 

Dans un tems où la Mer n'avoit rien de plus doux« 

T'appercevant de loin, „ Dieux quelle eft (on 

audace , 
'M'écriois-je, „ à ma crainte eft-ce ainû qu'on bit 

grâce, 
„ Et Leandre peut-il feindre encor d'ignorer 
„ Que bazarder fes jours c'eft me defefperer ? 
Cette audace contraire à tant de retenue , 
Aujourd'huy tout à coup qu'eft-elle devenue ? 
Et quel prompt changement fait fi mal à propos 
Trembler ce grand nageur qui meprilbit les flots? 
Sois timide pourtant plutôt que téméraire , 
Ta vie à mon amour eft precleufe & chère » 
Et pour peu que le tien afpire a m'obliger » 
Tu cboifiras toujours le calme pour nager. 
J'auray fujet encor de vivre aflez contente 
Si ta flame demeure & fidelle & conftante t 
Et fi ce pur amour entre nous établi 
Sous la cendre jamais ne refte enféveli. 
Quelque obftacle à mes vœux que mette un long 

orage. 
Ce ne Tout pas les vents que je crains d'avantage, 
Mais que pour moi ton cœur inconftant & léger '' 
De même que le vent ne foit prompt à changer. 
Peut-être croiras- tu que le don de mon ame 
Ne vaut pas les périls où t'expofe ta flame , 
Et qu'un peu de Beauté dont 1 éclat t'a fiarprîs 
Pour tes empreflèmens n'eft pas un digne prix*; 
Te le diray- je encore ? Séfte où j'ay pris naiflance 
Semble de ton hymen me ravir l'ePperance , 
Et je la crois d*Abyde afiez voir au-deflbus 
Pourn'ofer quelquefois y prétendre un Epoux» 
Il n'eft pourtant malheur ni^'crueile avanture 
Que je ne fufTe prête à fiibir fiins Murmure , 
Plutôt que de fqavoir qu'un honteux changement 
Auprès d'une Rivale arrêtât mon Amant* 

Donc 
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Ponc an nouvel amour feroît la fin du notre? 

Je pourrois te foufFrir entre lés bras d'une autre , 

Et te voir lâchement au mépris de ta foy 

Porter ailleurs des vœux qui ne font dûs qu*àmoi? 

Ah! puiiTay-je périr avant qu'un tel outrage 

Me livre au derefpoir dont il m'offre l'image ! 

Le plus affreux trépas qui pût m'étre apprêté 

Me plairoit beaucoup mieux que ta légèreté» 

Je ne dis point cecy fur aucune apparence 

Qui t'ait fait voir d'humeur à manquer de confiance* 

Quoi qu'on m'ait dit de toy , je n'en ay rien appris , 

Qui pour tout autre objet ne marque ton mépris. 

Mais à le croire en vain je tâche à me contraindre ; 

Quand on aime beaucoup, on trouve tout à craindre» 

Et l'amour doit n'avoir que de foibles appas 

Pour qui peut être abfent , & ne s'alarmer pas* 

Heureufe mille fois celle dont ta prefence 
Ne fouffre ni trop peu ni trop de confiance , 
Qui s'inftruit par fes yeux, voit fes biens & fes maux^ 
pénétre le vrai crime, & n'en craint point le faux* 
C'eft là ce qui pour moi rend l'abfence cruelle , 
Quand je te crois confiant tu peux m'être infidèle , 
Et peut-être à mon tour je foupqonne ta foi 
Dans un tems où ton cœur s'unit le plus à moit 
Ainfi tes trahifons échapant à ma vûë , 
Souvent une chimère & m'accable & me tue , * 

Et félon que l'erreur tient mon cœur agité 
Je crains ma défiance ou ma crédulité. 
Viens vite m'afFranchir du trouble où tu me jettes. 
Ou f\\ faut dans Abyde encor , que tu t'arrêtes ; 
Que les ordres d'un Père , ou la fureur du vent 
Soient l'unique fujet de ton retardement. 
Si tu menegligeois pour quelqu'autre maitrefTe , 
Grois-moi, le conYioifTant, j'en mourroisdetriftefTe, 
Mais quand l'amoy te rend l'arbitre de mon fort » 
Sergis-tu fi cruel que de vouloir ma mort ? 
' Non, tu ne la veux point, & mon ame abattue 
Oc ces jaloux foupqons efî en vain combattue, 
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11 n'eft aucun ObTet qui te pût retenir i 
Et Forage lui feul t'empêche de venir. 
Dieux,qu'il eft violent 1 que de flots qui bouillonnentl 
Nos Rivages battus de toutes parts refonnentl 
Déjà le Ciel fe cache , & le jour qui s'enfuit", 
Abandonne la terre à l'horreur de la nuit. 
Peut-être Nephelé, cette Mère affligée. 
Vient pleurer dans les flots fa fille fubmergée » 
£t de fa chérie Helié regrettant les deilins , 
Communique fon deuil à tous les lieux voifîns. 
Ou plutôt c'eft Ino , <]ui changée en DéefTe , 
A cette même Hellé cherche à nuire fans ceffe, 
Et de fiere Marâtre affectant le renom , 
Aime à troubler la Mer qui conferve fon nom» 
Les filles doivent bien redouter ce pafTage , 
11 efl fatal fans doute à celles de mon âge , 
De la Soeur de Phryxus il trompa les defleins, 
C'eft là qu'elle périt, c'eft de là que je craint* 
O toy^ qui fur les eaux te rçnds ^\ redoutable » 
Neptune , tu devrois m'étre plus favorable « 
Et ne pas oublier que )'amour autrefois 
Four plus d'une Beauté t'affervit fous fesloix. 
Si ce qu'on dit efl: vray de Tyro , d.'Amymone , 
Des foins où t'obligea la brillante Alcyone, 
Ton cœur plein de tendreffe , & prompt à s'enflâmet 
Ne fut pas infenfible à la douceur d'aimer« 
Au temple de Pallas c'eft toy que 1^'on àccufe 
D'avoir ufé de force à corrompre Medufe , 
Ses cheveux en Serpens changez pour la punlri 
Nous font de ton amour garder le fou venir. 
Je ne te diray point qu'une pareille flâmç 
Soumit à Celeno l'empire de ton ame» 
Et que d'Iphidamie ayant vu les appas^ 
Tu ne les pus connoître & ne l'adorer pas« 
Tant d'autres dont les noms confervez d'âge en âgô f 
Ont du tems jufqu'à nous évité le ravage , 
Nous font de feurs témoins des troubles languilTant 
Que caufolc dans ton cœur la furprife des fens. 

; Ayant 
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Ayant iqu taht defois par ton expérience 
Jufqu'où va de Famonr la doaœ violence. 
Du bonheur de nos feu3[ qui te rend fi jaloux 
Que Ibûlevant les flots tu t'armes contre nous ? 
Si des vents révoltez l'intérêt te travaille 
Choîfis de vaftes Mers pour leur champ de Bataille, 
Ce détroit reiferré, témoin de leurs débats , 
N'a point de quoi fuffire à tant d'affreux combats. 
Toy-méme , (i tu veux étaler ta puiflanoe , 
Vas des plus grands Vaiflëaux forcer la refiflance , 
Cherche par leur débris à la faire éclater , 
Noyé une flotte entière, & fais-toi redouter* 
Mais que d'un jeune Amant qui s'expofe à la nage 
Le grand Maître des eaux étonne le courage , 
C'elt fans doute un triomphe indigne de ton rang 
Et que refuferoit le Dieu du moindre Etangs 

J'avoueray que celui pour qui je m'intereflë 
Du plusilluftrefang fait briller la nobleffe ; 
Mais pour appréhender qu'il te foit odieux, 
Uiyfle que tu hais n'eft point de fes Ayeux« 
Epargne deux Amans en (àuvant ce que j'ayme, 
Leandre» tulefqais» eft une autre moy-méme ; 
Et fur ces mêmes flots où tu le vois nager. 
Tant qu'il refte en péril , ma vie eft en danger» 

Cependant du flambeau qui m'éclaire à l'écrire 
La mèche en pétillant fait que mont;œur refpire. 
Ce bruit inopiné, dans l'ardeur de mes feux 
Si j'en crois ma Nourrice , eft d'un préfàge heureux. 
Voila qu'avec du vin répandu (iir la flàme 
Affermiffant l'augure , elle en flatte mon ame , 
Boit enfuite » & riant , ,» il n'eft que trop certain , 
Dit-elle , „ j'en répons , nous ferons trois demain» 
Fais qu'elle dife vray, toy , la charmante caufe 
Du beau feu qui pour toy de tout mon cœur difpofè. 
Et furmontant l'orage & les vents ennemis 
Tâche à remplir l'efpoir que je me fuis permis» 
C'eft trop fouffrir fans toy que ma flâme languiflè , 
C'eft trop abandonner une aimable milice , 

Pour 
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Four peu qu'à fendre Peau tu puîiTes voir du jour, 
Eeviens , cher deferteur dans le camp de TAmour. 
Ofe , & fur le fuccès que rien ne te confonde; 
Venus en prendra foin , elle eiî fille de l'onde » 
£c voudra pour fa gloire & pour notre repos 
Te conduire elle méme,& t'applanir les flots. 

Déjà plus d'une fois j'aurois malgré l'orage 
Eflayé de franchir ce dangereux pafTage , 
Si i5ar le nom qu'il a » je ne connoiflbis bien 
Qpeton Sexe y court moins de péril que le mien. 
Quand à fuivre Phryxus Hellé fe vit réduite , 
Sur le même Bélier tous deux prirent la fuite. 
Et par un fort^livers que chacun éprouva , 
La trifte Hellé périt où Phryxus fe làuva* 

Peut-être qu'à céder à Tamour qui t'attire 
Tu crains pour le retour de ne pouvoir fuffire y - 
£t qu'en fi peu de teros tu doutes il tes bras 
A ce double travail ne fuccomberont pas. 
Et bien, pour t'épargner un péril dont je tremble , 
Au milieu du trajet rencontrons.nous enfemble , 
Et là dans la douceur de mille embraifemens , 
D'une importune abfence oublions les tourmens. 
Ainf] chacun de nous fatisfait de fes chaînes 
Remportera chez foi Theurçux fruit de fes peines*. 
Nous en pourrions , (ans doute , attendre un plm 

grand bien, 
Mais au moins fi c'eft peu, ce fera plus que rien« 

Ah, que cette pudeur dont je fuis le fcrupule 
Ne peut-elle céder à l'ardeur qui me brûle ! 
Ou que les durs combats que me livre l'honneut . 
Ne l'ont-ils fait déjà triompher de mon cœur ! 
Pour quel parti montrer une ame prévenue { 
La forte paffion hait trop de retenue. 
Je les fens toutes deux m'attaquer tour à tour, 
L'une pour mon devoir, l'autre pour mon amoui;» 

Que Jafon fut heureux dans la fecrete flàme 
Que la fiere Medée alluma dans fon ame! 
Pour jour des douceurs de fon enlèvement 

n 
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Il ne vint à Colchos qu'une fois feulement 
Une fois feulement Paris charmé d'Helene 
Vint à Sparte jadis lut parler de fa peine , 
Et dans fa paifion il trouva tatlt d'appuy , 
Qu'il emmena foudain fa conquête avec lay» 
Toy fcul me rends (ans fruit de pénibles vifites. 
Chaque fois que tu viens, chaque fois tu me quitter « 
Et quand pour les VaifTeaux chacun craint le danger» 
Qu'on les retient au Port, tu te plais à nager. 
Qjioique déjà l'amour dans ce fâcheux paffage 
Ait pu t'accoûtumer à dédaigner Torage , 
Régler fi bien i'ardeur qui hazarde tes jours 
Qu'en mcprifant les flots tu les craigne toujours* 
Malgré l'art qu'on employé à bàcir des galères , 
On les voit chaque jour céder aux vents contraires » 
Et pour leur refifter tu prétens que tes bras 
T'acquièrent un poui^oir que leurs rames n'ont pas* 
Ce deffein de nager que tu prens fans contrainte. 
Les Matelots furpris le prennent avec crainte , 
Quand la vague trop rude entr'ou vrant leurs Vaîilèauz 
Abandonne leur vie à la mercy des eaux» 

Fut-il peine jamais à la mienne pareille ? 
Moi-même je combats ce que je te confeille > 
Et quand à mes avis je te veux voir céder ^ 
Je fens bien que je crains à te perfuader. 
N'y défère donc point, & ne croi que toy-même, 
Pourvu qu'un heureux fort m'amène ce que j'aittiô » 
Et que tes bras vainqueur? de Tobltacle des flots 
PuilTent entre les miens trouver quelque repos. 
Je ne puis toutefois fur la Mer agitée 
Tenir ma trille vûë un moment arrêtée, 
Qu'auffi-tôt je ne fente une fecrete horreur 
Accabler ma raifon & confondre mon cœu^ 
Même la nuit dernière une funefte image 
D'un tel trouble en rêvant a rempli mon courage » 
Qu'un facrifice offert n'a pu calmer l'effroy 
Q;i'un fonge fi fàeheux m'a Ëdt naître pour toy» 

Le 
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le flambeau qo'en la Tour f allume à ta priete 
M'avoit plus qu'une foible & mourante lumière 9 
Et l'Aurore déjà nous ramenoit le tems 
Où d'ordinaire on voit les Tonges importans; 
Quand de mes doits lalTez mon aiguille échapée 
Mettant fin au travail qui m'avoit occupée. 
Je m'approdiay du lit, & m'y laiflknt tombée 
Avec joye au fomneil me Venus fuccombec» 
J'efperois qu'il fqauroit fulpendre mes alarmes t 
Mais k peine j'en eus goûté les premiers charmes i 
Qu'expofée en dormant à des troubles nouveaux 
Je crus voir un Dauphin qui nageoit fur les eaux. 
Il montra par cejnt bonds une adrefle incroyable , 
Mais la vague en fureur l'entraînant vers le (àble^ 
Je l'y vis tout à coup jette fi rudement , 
Qu'à peine il le toucha qu'il futfiins mouvement» 
Ce Tonge m'épouvante , il m'abat le courage. 
Crains-en , ainfi que moy » l'infortuné préfiige , 
Et quelque empreflement que te donne l'amour» 
Daigne d'un heureux calme attendre le retour* 
Si le foin de tes jours n'a rien qui te retienne 
Souviens-toy que ta vie eft l'appuy de la mienne, 
Et qu'après les fermens d'une immuable foy, ^ 
U ne t'en plus permis de dilpofer de toy* 

M « Efpe- 
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ÏTperons tootcfois; déjà la Mer s'apprête 
A finir les horreurs qu'excita la tempête. 
Les flots femblent avoi^ plus de tranquillité^ 
Et tu pourras bien-tôt partir en (ùreté. 
Attendant que les Vents te le veuillent permettre^ 
Oppdè à ton chagrin les douceurs dé ma lettre , 
£t tâche dV trouver qudqûe adoudfleiùeiit 
A la triftç rigueur de ce retardânent, 

J^ 4c fy fremerc Porfw» 
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ELEGIES AMOUREUSES 

D' Q V I D E. 



PREMIERE ELEGIE 

Il ejl obligé de quitter les Combats qu'il avoit 
. commencé d'écrire^ ^ de rçpr^n^re (ei 
' matières amour euf es quHl avoit quittées: 

sAtigub' de rçmplir chaque jom mes 
Ecrits 
j^. Des plaintes de Didon & des feux d0 

■ J^étois prêt dé chanter cette cruelltt 
guerre 

Qui menaça les Cieux des forces de la tferre» 
Je voulois des Titans écrire les combats ; 
Mais on veut fans fuccès ce qu* Amour ne veut'^asl 
D'un air malicieux ce Dieu de la nature 
Rompit du fécond vers les nœuds & la mefure » 
Et je me vis réduit prefqu'infenfiblement ^ 

A quitter le Héros & reprendre l'Amant* 
Conunent, dis- je en courroux» Dieu des fecret€S 

fiâmes , 
N'es-tu pas (ktisfait de régner fur nos âmes ? 

Veux-ttt 
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Veux- tu Tur le Parnafle étendre ton pouvoir? "^ 

Veux-tu borner refprit & régler le fqavoir? 

Tous les lieux font pour toi des lieux d'obéiflànce , 

Les Mufes n'en ont qu'un fournis à leur puifEmce ; 

Tu ne peux leur ôter fans inhumanité 

Ce refte précieux de vaine autorité. 

Si Venus de Pallas vouloit prendre les armes. 

Si Pallas de Venus empruntoit tous les charmes» 

Quelle confufion du lYlirthe & du Laurier? 

Que feroit l'Amoureux, que feroit le Guerrier? 

Si Cerès s'attachoit aux plaifirs de la chafTe, 

Et fi Diane auffi vouloit prendre fa pUce, 

Les bois pour voyager feroient-Us affurés ? 

Les champs pour nous nourrir feroientils labourés? 

Apollon tout brillant d'une beauté divine, 

Une pique à la main auroit-il bonne mine? 

£t le Dieu des comliats pourcoit il dans ce choix 

Marier une Lyre aux accords de fa voix ? 

Tel eil le trifte état où tu vas nous réduire ? 

Veux-tu tîrannifer notre bel Art d'écrire? 

Et le Luth d'Apollon fi foumis à ta Loi, 

E(l-il une conquête aflez digne de toi ? . 

Amour, pourquoi viens tu quand je fuis en haleine^ 

Avec.tantde malice interrompre ma veine ? 

Mon efprit eft à moi, prends mon cœur, cher Amour, 

Et du cœur à l'efpri^ ne fais point de retour. 

Encor fi tu m'oflFrois quelque belle madère? 

Sites feux m'infpiroient ta célefte lumière, 

Mars n'auroit plus pour moi des charmes aiTez doux» , 

Et j'aurois de la peine à rabattre tes coups* 

Je me plaignois encor quand par un prompt miracle, 

L'/lmour tout irrité de trouver un obilacle, 

Choifit un de fes traits , & me perqant le coeur. 

Bel efprit » me dit il, plains toi de ma rigueur» 

J'ai trop foufFert pour toi. Ta longue réiiftgnce 

Méritoit un eiFet de ma juflie vengeance ; 

Mais ceux qi^e j'ai bleffés font toujours innocens, 

Ovide» & fi tu peux écris ce que tu fens. 

L Qt 
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Ce que je fens. Amour, hélas ! comment l'écriw ? 
Je fens je ne fqai quoi, que je ne fqaurois dire » 
Qui nie plaît èc me tuë , & dont tous les apas 
Me ibnt voir à mes yeux que ce qu'ils ne font pas. 
Adieu Mars, je te quitte, il eft tems de me rendre. 
Amour, tu m'as furpris, laifTe-moi te furprendre» 
£t foufFre que ta voix m*aîde à bien exprimer 
Ce qu'on ne peut connoitre, & qu'on appelle ahiier* 



SECONDE ELEGIE. 

Il parle plus au long de la viêloire qu'' Amour 
a remportée fur lui 

Pourquoi, fi le fommeil a de fi fortes armes, 
SoufFrert'ii que mes fens triomphent de feschar-; 
' • mes? 
Et mon corps languiffant qui cherche à lui cédera 
Tout prêt d'être vaincu peut-il Tintîmider? 
La nuic des beaux plaiiirs sûreiléporitaire , 
Mt prive fans pitié du repos ordinaire ; 
Sa longueur m'embarraffe , & dans cetembarra» 
Je me cherche moi-même & ne me trouve pas* 
Je voudrois t'accufer, Amour, & i| ne Tofe, 
Si tu m'avois bleffé j'en fqaurois quelque chofe : 
J'enfcauroîs quelque choie? Eh, ne fqais-jc pas bîet 
Que tu portes tes coups fans qu'on en fqache rien ? 
. C'étoit avec raifon, Tyran des belles âmes, 
Que je me défiois de tes fecrettes fiâmes i 
Mais de ta cruauté pour arrêter le cours, 
La raifon que j'avois eft d'un foible fecours. 
Pour cmoufTertes traits, pour vaincre l'Amour même ; 
Il faut du moins qu'un cœur ne fente pas qu'il aime^ 
Et je le fens fi bien que ma nouvelle ardeur 
M'ôte à chaque moment lefoin d'être vainqueur. 
Si Ton pouvoit guérir de tes douces folies. 

Amour I 
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Athôuri comme on guérit des autres ^aladies^ 

J'attendrois le remède & fufFrirois un peu; 

Mais j'ai peine à vouloir éteindre un li beau feui 

Je me plais dans mon mai & j'aime ma foiblefTe^ 

Si je veux réfiftcr, un afîaut de tcndrefTe 

Détruit ma réfiflancej & me met en état 

De pleurer le deiir que j'avois du combat. 

Si je cède, TAmour de mon peu de courage 

Dansfonrafinementr(;aît tirer avantage : 

Ainfi nul des deux choix ne peut me fecouriri 

Àinfi je n'ofe vaincre & je ne puis fouffrir. 

Souffrons, peut être enfin que mon amour extrême 

Dans fa propre chaleur s'étouffera lui même; 

Qu'il s'enfcvelira fous fon dernier effort, 

Et qu'il fait de grands pas pour courir à la mort. 

Pour Vaincre à notre tour fouffrons par impuiffance^ 

ti'amour eft irrité du trop de réfidance : 

Il eil maitre bu tyran ; & pour faire obéir, 

Le Dieu qui fait aimer j fe fait prefque haïr* 

AmoUr , je ne fuis pas de ces âmes communes 

Qui te mettent au rang des mauvaifes fortunes; 

IVlon cœur fous ton empire eft prêt de s'engager^ 

Et je baifè les fers dont tu veux me chargen 

i\ttens, je de veM pas te vendre ta vidtoire^ 

A vaincre avec douceur Ton triomphe avec gloire^. 

Souffre que librement je cède à tes apas» 

Et fi tu veux régner ne tyrannife pas» 

Si tu te fais honneur d'une foibie conqtiètèj 

Prends un myrthe amoureux & couronne ta tèw I 

Si tu veux que Venus triomphe également^ 

Joins fes pçtits çourfiers au char de fon Amant» 

Le peuple admirera tes traits pleins de lumierd» 

Tu donneras l'effort aux oifeaux de ta mère, 

Et l'aimable Venus rira devoir fon fils 

Suivi pompeufement des Grâces & des Ris» 

Cent beaux Adorateurs de nos jeunes Roniainiet 

Porteront'devant toi la gloire de tes chaînes, 

Ëi eent jeunes JBe^utés fenfibies à nos yœux| 

L ij %M* 
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Rendront â ta poiflanoe un hommage amoureux» 
' Je veux à cœur ouvert être de Pavanture, 
Et tant j^urai de grâce à montrer ma bleÎTur^ 
Ton plus fier ennemi fe laiffera flatter 
Du defir de ces fers qu'il me verra porter. 
Cesmonftres iniblensà vifages terribles, 
Obilacles à l'amour, quelquefois invincibles. 
Dont l'anftere fierté fait la guerre aux plaifirs, 
£t qui dans leur naiflance étouffent nos|foupirs. 
Ces vertus au beau Sexe à contre temps données 
Aux pompes de ton char fe verront enchaînées; 
Et le peuple amoureux bravera (ans danger 
La pudeur immolée à Theure du Berger. 
Les Jeux & les Plaifirs, enfànsdeton caprice* 
De cent ceeurs devant toi feront le Sacrifice ; . 
Et tu feras gardé de ces toubles fecrets, 
Qui blcffeht tous les jours & n'offenfëht jamais. 
C'efl par ces traits mêlés de plaifirs & de guerre 
Que tu fats tes captifs du Ciel & de la terre* 
Et a je n'avois l'art d'affliger en plaîfant, 
Ton charme en (à douceur deviendroit languiflànC» 
Venus qui t'a cédé, quoiqu'elle foit ta mère. 
Te couvrira des fleurs qui naiflent dans Cytbere; 
Et de tes blonds cheveux on verra les beautés 
Difputer au Soleil (es timides clartés. 
Pour peu qu'en cet état tû pouiTes fur le tendre 
La même cruauté n'ofera s'en défendre ; 
Tu peux facilement ne nous pas rendre heureux, ' 
Alais non pas f empêcher de nous faire amoureux. 
Quoique tu fois le Dieu qui montre comme on aime, 
Quelquefois malgré toi Pon prend Loi de fbimême» 
Et d'un penchant fi douxJorîqu'on efl attiré. 
L'on n'examine pas fi tu l'as infpiré. 
Tu vas chez lès Romains triompher avec gloire : 
Telle écott de Bacchus la célèbre vi<f!oire. 
Quand fur un Char doré paroIfTant aux Mortels, 
11 fe fit fur le Gange élever des Autels. 
Amour, je n'en puis plus , ta connois met foiUefTes ; 

Mais 
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Mais regde avec douceur» Dieu des belles tMidrefles^ 
Et f] tu veux femer un charme pour le cœur, 
Ve fais point de vaincu qui craigne fon vainqueur^. 
Fais comme l'Empereur, dont la toute-puiflance 
Ne fert que de b'eau jour à fa haute clémence, 
Et qui de fon pouvoir méprifant les apas, 
Faroit en bien ufer comme n'en u&nt pas. 



TROISIEME ELEGIE, 

A fa MaHreJJe. 

AH Ciel, qu'elle eft aimable ! Ah , la belle MaU 
treffe! 
Qu'elle eft digne en eiFet de toute ma tendrefle; 
IVIais fi cette beauté veut long tems me charmer. 
Il faut qu'elle aime autant qu'elle fe fait aimer : 
Qu'elle m'aime : Eh ! Comment aurois-je pu Ivi plaire ? 
C'eft aflèz qu'elle foufFre un amour téméraire, 
G'eft aflez que Venus mère des beaux plaifirs 
Lui fàilë quelquefois agréer mes foûpirs* 
Corinne, je vous offre on Amant plein de zélé. 
Un Amant confumé d'une flàme fi belle, 
Qu'il n'eftplus à lui-même, & que fon dernier jour 
Ne peut avec ià vie éteindre fon amour* 
Si mon fàng ne voit pas dans fes illultres marques 
Des titres de Héros, des fuites de Monarques, 
Si je ne puis vanter mes biens & mes Ayeux ; 
Je parle comme un Dieu quand je fuis amoureur* 
Bacchusme connoitfbrt, Apollon eft mon Maître^ 
Je fois plus vertueux que je ne devrois l'être, 
£c quoi qu'à mes defirs demande mon ardeur, 
IVIon amour ne fqait point s'immoler la pudeur* 
Je ne m'attache pas aux fottes amourettes, 
Je ne fuis point changeant, dites-moi fi vous Fétet; 
fi TOUS voulez changer ne tous engagez pas : _ 
L uj Si 
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Si vous voulez aimer, aimez jufqu'au trépas. 
Pendant que vous vivrez, vous verrez ma confiance 
Digne d*amour, d*eftime & de reconnoiCTance ; 
Etiorique vous mourrez, vous me verrez mourir 
Avec le feul regrec de ne vous pas guérir» 
J'ai dans mon cabinet une Mufe caulèufe. 
Fort propre à fe mêler d'une intrigue amoureufe t 
De Tes belles humeurs l'efprit efl tout charmé i 
Mais elle ne rie point G je ne fuis aimé« 
Elle a déjà pour vous témoigné tant d'eftimô 
Qiie vous ne pouvez rien lui refufer (ans crimé^ 
Et le crime doit être un fupplice étemel 
A qui fuit le plaifîr pour être criminel. 
Celles que Jupiter a choitl pour MaitrefTes» 
M*ont-elles pas gardé le titre deDéefTes? 
Goûtons (i vous voulez des plaifirs auCTi doux i 
Et par même moyen faifons parler de nous» 



QJIATRIE'ME ELEGIE. 

Il avertit fa MaîtreJJe de ce qu'elle doit faire 
le foir qu'ils fouperont enfemblè , éf da 
quelle manière il faut tromper fonMari^ 

L'Amour eft un méchant, jamais le petit traître 
Ne nous fait des faveurs , qu'il ne les faiTe en 
. maître. 
Et que fous les apas de fes faufles douceurs, 
Ses traits envenimés n'empoifonnsnt les cœurs» 
Que je me crus heureux quand je fqus chez Photing 
Que je devois ce foir fouper avec Corinne ! 
Mais qa*avec de douleur j'apris qu'à ce repas 
Certain s'y troiiveroit qu'on n'y demande pas; 
Votre Epoux au chagrin livre mon arae en proyé j 
Grands Dieux? queice fefûn Toit fa dernière joye?. 
;.. Et 
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It s'il veut m'obUger en me fai(ànt du mal , . 

Qu'il meure du phifir d'affliger fon rival. 

mn , il ne mourra point d'une fpuHe allégreflè » 

Corinne , entre vos bras il mourra de tendrefle. 

Verrai- je Tans douleur ce commerce amoureux ? 

Ou, pour ne le pas voir, fermerai- je les yeux ? 

Je verrai ce brutal dans le fein de fa femme , 

Eteindre tous Tes feux , verfer toute fon ame } 

Et je regarderai comme un Amant difcret, 

Ce qu'il nem'eft permis de faire qu'en fecret 

L'on doit peu s'étonner fi pour Hyppodamie , 

Les monflres autrefois fe mirent en furie ; 

Je ne fuis pas un monftre , & contre votre Epoux 

Je fens tout ce qu'un monftre a fenti de courroux ; 

Alais je ne pouiTe ici qu'une ardeur inutile , 

L'Amant pour être heureux doit être plus tranquille , 

Et lorfqu'à triompher il trouve peu de jour , 

11 cède pour un tems , & c'eft vaincre en amour ; 

Enfin j'ai pris confeil de toute ma tendrefle , 

Corinne , c^eft à vous d'appuyer mon adreffe \ 

A lui donner fuccès nos feux font engagez « 

Et nous fommes perdus fi vous la négligez ; 

Au feftin préparé vous viendrez la première , 

Jencf^ai pasencor ce que nous pourrons faire î 

L'amour nous fournira des confeils là-deflus , 

Et pour ne pas mentir je ne dis rien de plus» 

Quand près de votre époux vous irez prendre place , 

Marchez, moi fur le pied pour flatter ma difgrace; 

Et que je fçache au moins par ce ligne amoureux 

Qu*on quitte affez fouvent ce qu'on aime le mieux, 

Nous ferons de nos yeux paffer jufqu'à nos âmes 

Un commerce fecret de foupirs & de fiâmes , 

Et ces^eaux truchemens d'une fidelle ardeur , 

Pafleront dans nos yeux avec même douceur. 

Mes doigts pour vous parler du beau feu qui mç 

touche , 
Feront avec du vin l'office de ma bouche : 
Et vous poqrrez entendre un langage û doux i 

L iv Si 
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Si VOUS (entez poor moi ce qae je {eus poar vous. 
SiTamour vous ia(pire un mouvement trop tendre , 
Rougiflèz en (êcret » tâchez de vous défendre : 
I/on ne peut condamner un chacme fi puiflant , 
Mais lorfqu'il eft public, il n'eft plus innocent. 
Si vous penfez à moi » de votre ame blefTée , 
Votre main pourra feule expliquer la penfée : 
Et quoique Vous difiez de tous ces petits foins ; 
On les comprend bien mieux quand on les entend 

moins. 
Si je vous divertis par un mot agréable , 
Faites de votre bague un figne favorable : 
Mais quand votre mari prendra le même emplm» 
Ne voyez plus en lui ce qui vous plait en moi. 
Refufez ce jaloux s'il vous préfente à boire , 
De ce refus fur moi tournez toute la gloire : 
Donnez-moi votre verre & vous verrez mes feux 
Voler fur ce beau gage un baifer amoureux. 
Si votre Epoux vous iërt comme il le voudra faire , 
Ne prenez rien de lui , la caufeen eft légère; 
Moi-même en vérité je ne puis l'exprimer y 
Mais vous la (bavez bien Ci vous fcjavez aimer : 
Sur • tout de (es baifers avec délicateffe , 
Sauvez ce que pour moi vous avez de tendreffe» 
Et ne lui fouffirez point ce doux (kîGflbment 
Qui fied moins au mari qu'il ne fied i l'Amant 
Vous verrez éclater , fi vous ofez lui plaire» 
Je ne fqai quoi méié d'amour & de colère : 
Et me vo3rant ravir le (èul bien qui m'eftdû » 
Je croirai tout permis quand j'aurai tout perdu : ' 
Peut-être que l'habit couvrira fa fortune , ^ 
Ces (bupqons n'entrent pas dans une ame commune : 
Mais de ma paSion quand le cœur eft atteint , 
Il craint tout ce qu'il croit, & croit tout ce qu'il craint. 
N'approchez point de lui. Que dts-je ? quoi , je n'oIè, 
Je ne fqai » mais enfin je cr^indrois quelque chofè » 
La fcience en amour (ait bien malfon devoir ^ 
Et ces cruels ibupqons viennent d'en^tropfqavoîr* 

faî 
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faÎTatncu tant defbîspar mon impatience 
De nos jeunes beautés la foible réfiftance; 
Et tant de fois aufli me laiflant emporter » ' ^ 

A force de plaifir j'ai penfë m« Fôter : 
Tant de fois des habits les innocens complices , ' 
Sous un charmant nuage ont caché mes délices » 
Que je ne puis vous voir couverte d'un manteau , 
Sans m'en faire à moi-même un reproche nouveau* 
Qpittez-le , je vous prie, il eft peu nécefTaire ; 
Je îç^i que vous m'aimez, que vous voulez me plaire « 
Que j'ai de votre amour des gages aflurés , 
Mais les yeux d'un Amant veulen t être éclairés ; 
Des baifers du jaloux fongez àvous défendre , 
, Mais donnez lui du vin tant qu'il en voudra prendre ; 

|£t lorfque le fommeil l'aura fqu captiver, 
Coulez-vous dans la prefle & venez me trou ver« 
Nous ne prendrons confeil alors que de nous mêmes»' 

' De nos douces langueurs, de nos defirs extrêmes ; 

I Et fi je m'en rapor te à mon cœur amoureux , 

I Nos langueurs, nos defirs v^dront ce que je veux ; 

I Mais dans ce Crifte état que me fert mon adrefle > 
Si laiiuit vient m'èter l'objet de ma tendrefTe ? 
Et»que peut le bon fens dire de mon amour 
Quand on le voit réduit à fouhaiter le jour ? 
Votre Epoux de mes feux me ravit l'avantage , 
La ni^t de l'Hymenée eft le charmant partage; 
U va vous emmener ce brutal , ce jaloiix : 
Jelefuivrai, Corinne, & ne fui vrai que vous. 
Mon plus gf^nd ennemi peut prendre avec audace 
Ce qu'on me dont\eroit 11 j'éti>is ci) fa place ; 
Vous pouvez du plaiftr lui voler vos apas ; 
Qu'ilie prenne s'il veut, mais ne lut donnez pas: 
Enfin s'il faut céder à Ton amour extrême , 
Donneztlvi le plaifir fans le prendre vous-même. 
Ou fi vous le prenez , oubliez - le fi bien , 
Que demain dans vos yeux je n'en connoiiTe rien : 
' Ou fi pat un malheur ces beaux yeux vous trahiflènt» 
Dans kuM desû regards fi les plaifics languificnt , 

Mi Tri- 
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Trahiffez-lcs vous-même, & pour me rendre hcurcuri^ 
Jurez qu'U ne fout pas s'en raporter aux yeux. 
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Jouijjimce. 

LE chaud que le Midy feit naître fur h terre » 
Aux plalfirs tf exercice ayoit livre la guerre, 
' Quand je m'allaijetter tout fatigue, toutU»» 
Sur un lit de repos qui ne m'en fervit pw. ^ ^ 
t'attendois la Beauté dont mon ame eft charmée » 
Ma fenêtre n'étoit ouverte ni fermée ; 
Et ces deux changemen» fe cédant tour à tour, 
Laiffoicnt voir un combat de la nuit & du jour. 
L'on voit dans les forêts de ces fombres lumières 
Oui ne font ni clartés ni ténèbres entières ; 
Et tels font du Soleil les timides flambeaux , 
Lorfqu'il vient for la terre ou qu'il va fous te eaux* 
Tel eft le tems obfcur qu'il fout donner aux Dames , 
De peur que la clarté ne trahiffe leurs fiâmes. 
L'Amour eft un enfant qu'on nous a.peint Êns yeur» 
Et ce Dieu veut toujours être aveugle en fcs vœux. 
Après quelques momens je vis entrer Corinne ; 
Sous l'habit de plaîfir qu'elle avoit bonne mme • 
Un linge délicat de fes rares beautés ,^ 
Dans un petit nuage étoufFoit les clartés, 
Il f^foit à ma vûé entière violence , 
Sans fauver mes defirs de leur impatience ; 
Et les cheveux poufTés d'un mouvement jaloux , 
Cachoient toute la gorge à des ttanfports fi doux. 
Corinne valoit bien qu'ils me fiffent quereUe ; 
Jamais Semiramis n'avoit paru fi belle , 
Et ceux qui de Laïs cédèrent aux attraits , ^ 
N'avoient jamais tant vu ni fait tant de fouhaitsw 
Le linge me déplût , quoi quWci fevorable, 



J'en fis avec Corinne un combat agréable ; 
Sa main vint au fecours , mais je lus dans fes yeux 
Que fon cœur & fa main fe-trahifloient tous deux* 
Sa vertu vouloic fiiire une honnête retraite : 
Ses efforts languitTans demandoîent (à défaite; 
Et je vis peu d'obfhcle en ce plaifir égal , 
A vaincre un ennemi qui ie défendoic mal. 
Quand fon voile échapé la laiflk toute nue. 
Jamis rien de fi beau ne s'offrit à ma vûë , 
La nature fans fard fit hontcaux ornemens ; 
Jamais de fi beaux bras n'unirent deux Amans. * 
Jamais de deux couleurs go^ge fi bien mêlée» 
Me fut par les baifers doucement accablée ; 
Et jamais les voiGns die ce qu'on ne dit pas 
N'étalèrent aux yeux de fi cbarmans apas* 
Je r^ardai longtems , mais en pareil myftere 
L'on ne peut pas toujours regarder fans rien faire : ." 
Je fis donc ce qu'on &it lorfqu'on efl fans fâcheux , 
Et lorfqpe les Amants le veulent bien tous deux* 
Quand j'eus fait mon devoir en homme de courage t 
Corinne pour dormir me prêta fon vifage» 
Je pris quelque repos fur ce lit de corail , 
Mais certes le repos ne vaut pas le travail» 
Grands Dieux , qui me voyez peut-être avec envie». 
Laillez-moi me choifir les pl^ifirs de la vie ; 
Je renonce au Sommeil» & le milieu du jour » ' 

Comme il e|l le plus chaude eft plus propre à l'amour. 
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Il prie le Portier du logis de fa Mastrefe 
de lui donner entrée. 

Tran de not défirs , bourreau de ma tendreffe , 
Efclave malheureux, qui gardez ma MaitrefTè» 
Ouvrez un peu la porte,& donnez quelque joue 
Mîj * Aux 
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Aux vœûx impatiens d'un Ti fidel amour : 

Il ne demande pas une entière ouverture» 

A fa fubtilité ce feroit faire injure ; 

Il fqait donner aux corps l'art d'éblouir les ytux , 

Et l'on paflTe par-tout quand on eft amoureux. 

Couvert de fon adreffc & fort de fa puiflanoe , 

J'ai fouvcnt des jaloux trompé la vigilance : 

Lui feul me fert d'efcorte , & lui feul me conduit. 

Tout aveugle qu'il eft , fur les pas de la nuit« 

]*ai vu que je craignois dans l'erreur des lieux fombretb' 

Ce qu'ont de plus affreux les fpe^flres & les ombres. 

Le Dieu qui fait aimer fe mocqua de ma peur , 

Et triompha de moi pour raffurer mon cœur. 

Depuis qu'il m'a vaincu je fuis dans les ténébret 

Intrépide au milieu de cent objets funèbres , 

Et les coups les plus ftrs du plus cruel trépas , 

Tout prêts d'être portés, ne m'ébranleroient pas. 

Toi feul fais aujourd'hui le fujet de ma crainte» 

Tu peux feul en produire ou repoufler l'atteinte. 

Tu tiens le foudre en main, tu peux me fecourir» 

Veux-tu me laiffer vivre du me faire mourir ? 

Ta porte plus fenfible à mes triftes alarmes , 

Far fon humidité femble donner des larmes ; 

Et toi que j'ai fauve d'un rude ct^âtiment , 

Cruel , tu ne veux pas l'ouvrir pour un moment ; 

Accorde cette grâce à mon impatience , 

Par bpnté toute pure ou par reconnoiffance ; 

Jt fans plus différer répons à mon fouhait > ^^ .. 

Ou pour ce qu'il Faut faire; ou pour ce que j'ai fait« 

Sidansl'çbfcuritémondeffein n'eftfàcila» 

Ton fècoûrs à la fin me fcroît inutile : 

{xe Soleil va paroitre & le tems fe changer , 

ÔuVfe pour un moment fi tu veux m'ôbligen 

Faut-il de mon malheur a'ccufer ta pareil » • 

Ou plutôt n'cft-cç point le fpmmeil qui teprelTe ? 

Q.aché dors. tu toujours, & que ne dormois-tu 

Lorfque j'avois deffein de duper ta Vertu t ' 

^aispeut-«d:e qu'auifi dans les brasse tttB^Uer 

j^'t^ i '^ T» 
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Tu goûtes les plaifîrs d'une amour mutuelle : 

Et que ce beau retour des travaux d'aujourd*hui 

T'empêche de fonger aux aHaires d'autrui; 

Four avoir pareil fort en pareille difgracc. 

Je voudroisde grand cœur être efclave en ta place» 

Le Soleil va paroitre & le tems fe changer , 

Ouvre pour un moment fi tu veux m'obliger» i 

Si d'un apas flateur ma âame n'pft dequë, 

Les gonds font quelque bruit & la porte remue» 

Ce n'eft qu'un peu de vent qui trahit mon efpoir » 

Sans prefque me donner le loîGr de l'avoir* * 

S'il te fouvîent encor de ta chère Ori thi e , ^ 

Borée, en ma faveur prens toi^te ta furie ; 

Abbats-moi cette porte &Ms briller le jour » ^ 

Qu'au milieu de la nuit on refufe à Tamour. 

Tout e(l calme à préfent & la. nuit.fous fes voiles . - \ ( 

Ne laiife de clarté que celle des'étôiles ; 

Mais le jour va paroitre & le tems fe changer : 

Ouvre pour un moment (j tu veux m'obliger» . . 

Situ n'ouvres , mon feu te va réduire en cendré, [ * 

Il peut prendre au logis ne fqachantoù fc prendre , 4 

Et l'amour avec moi d'accord de ce dcfleîn 

Preflera mon courroux , & conduira ma main^ ' 

Un peu de vin m'anime & foutient ma colère : 

Dans rétat où je fuis juge ce qu'on peut faire» 

L'obilacle ne plait pas alors qu'on aime bien , 

Et tu dois craindre tout fî tu n'accordes rien. 

Je lie puis t'émouvoir par mes tendres prières. 

Et quoique je te prenne en toutes les manières : ' ' . ' * 

Quand ta porte eft fenfible aux douleurs que je fent 9/ 

Je ne ppufft vers toi que des vœux impuiflans : 

Tu n'a pas le talent de garder une Belle, 

La garde d'un cachot fîeroit mieux à ton zèle : 

Pour ne point voir d'Amant , ta Dame a trop d'appât^ 

Et la fervir fi bien c'éfl: ne l'ôbligeï pas. j 

Mais déjà le matin par fa naiffance au monde ';^ 

Prépare du Soleil la courfe vagabonde ^ 

Déjà le coq s'éveille au premier jour qui luit » 

MiiJ' ^H 
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Il combat le filence & rappelle le bruit 
Adieu, Portier ingrat. Deviens auffi fincere 
A conter mes douleurs que fidèle à les Faire : 
Adieu porte cruelle. Adieu verroux cruels » 
De mon malheur extrême innocens criminels : 
Et toi de ma foufFranoe unique témoignage , 
Couronne qu'à Tamour je laifTe ici pour gage , 
Demeure à ma Corinne, & dis • lui que mes feux 
Sont toujours dans mon coeur ce qu'ils font dans fet 
yeux. 
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J7 veut appcà^er Ja MaitreJJe qu'il avoit 
maltraitée^ 

SI le crucF forfait qu'aujourd'hui j'ai commis. 
En m'ôtant la raifon m'a laifle des amis , 
Qu'on apporte des fers pour lier un coupable t 
Apréfent que je fuis un peu plus raifonnable ; 
Et qu'on donne à mes mains le jufle châtiment , 
D'avoir traité fi mal un objet fi charmant. 
}e ne puis m'excufer d'avoir trahi ma gloire ; 
IVion cœur m'explique affez une adtion fi noire ! 
Et Corinne en fes pleurs me peignant fadouleuft 
Far ce langage adroit la reproche à mon cœur* 
J'eufle en ce grand courroux pouffé mon infolenoc 
Jufques à violer les droits de la naiflance; 
J'cuffe frappé mon père , & mon bras furieux 
M'eut pas même épargné les plus faints de nos Dieux. 
Mais pourquoi m'affliger de ce que j'ai pu faire T 
Ajax eut il regret de {on trop de colère, 
Lorfqu'il fc fût vengé fur d'innocens troupeaux 
De la perte d'un prix qui fit tant de rivaux? 
Orefte en poignardant fa mère criminelle « 
j^'eut-il pas pour foo père une pitié cruelle ? 

Par 
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Par un forfait nouveau crut il pas partager» 
£t n'époufat'-il pas foB (àng pour Te venger? 
Je peux donc iàns pitié rompre Tes trefTes blondes 
Dont l'amoureux Zephir fait de petites ondes ; 
Et dans te trifte état Corinne (ans cheveux , 
Fie voir je ne fqai quoi de plus doux dans fes yeur. 
Son vi&ge meurtri languiflant de criftefle , 
Ne perdit jamais rien de (k délicatefle , 
EtTamoûr s'obftinantà punir mon courroux» 
La fit paroitre encor plus belle fous les coups. 
Telle fut dans les bois Atalante enhardie 
A livrer le combat aux bétes d'Arcadie , 
Quifèmbloient, par l'aveu d'une fi belle mort, 
Connoître en expirant la gloire de leur fort. 
Telle fut Arianne en ce trifte rivage » 
Où l'amour la força de pleurer un volage , ^ 
Et telle fut encor dans le fein des Autels » 
Caffandre violée aux yeux des Immortels. 
Tous ceux qui de mon crime ont eu la connoifTance ^ 
M'ont blâmé juftement de trop de violence » 
Et Corinne outragée avec tant de rigueur , 
N'a point fait en difcours éclater fa douleur : 
Mais j'ai vu dans fes pleurs un charme inévitable ^ 
,Me bleifer en Amant , m'accufer en coupable , 
Et n'ai pu me ûuver du jufte châtiment 
Que fon trop de bonté m'a fait adroitement 
Que n'étoi$.je fans bras dans ce cruel divorce » 
J'eufle été plus heureux fi j'euffe eu moins de force ;• 
jAés mains m'ont mal fervi de me fervir (i bien , 
Et j'euiTe pu beaucoup fi je n'euiTe pu rien ; 
Reprens tes premiers fers, main impie» inhumaine » ' 
Efdave révolté contre ta Souveraine ; 
Et fàifant à Corinne un traitement plus doux » 
Sers aufli bien mon feu que tu fers mon courroux. 
Du moindre des Romains l'on puniroit l'outrage^: 
Et contre ma IVIaitreffe ai je plus d'avantage ? 
Puis-je offenfer l'objet dont mon cœur eft charmé ? ' 
Et dois- je le punir de m'avoit trop aimé ? 

• M iv Trîoni- 
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Elle a comme Ciroé deoes (bmbret InmiereSi 

Qui furpendent le cours des plus grofles rivières^ 

Qui changent la nature & oontraigpent les éliiz 

K rentrer dans leur fouroe & tarir les ruiflèauK. 

La terre eft de fes traits la complice innocente* 

Par le feconrs forcé des herbes qu'elle enfante 

Dyp(à fqait ce qui nait dans toutes les raifans. 

Elle connoit i'efprit & le temsdes pôifons» 

Par le charme fecret de fon art invincible. 

Elle rend le Soleil ou plus ou moins viûble, 

Porte Tobrcurité dans le jour qui nous luit. 

Et reporte le jour dans le fein de la nuit. 

Elle Bût à la Lune entière violence: 

Elle en tire du fang au milieu du filence» 

Et lors par les chem^is que Ton art tient ouverts. 

Tout le poids de Ton corps s'éieve dans les airs. 

Dans chacun de fes yeux elle a double paupière^ 

Et Ton en voit fortir une double lumière, 

Qui pour examiner perce de.toutes parts. 

Qui partage fa vue & fufpend fes regards. 

Elle va quelquefois dans les Royaumes (ombres. 

Demander du (ècours & confulter les ombres. 

Arrache fes Ayeux des féjours éternels, 

Et fait la guerre aux morts pour la faire aux morteb. 

Elle avoit fait deffein de tromper Tinnocence 

De celle que j'adore avec tantlde confiance. 

Et d'un piège fi fort pour éviter Tapas, 

\\ faudroit des vertus que les femmes n'ont pas; 

De peur de lui voler ce qu'elle avoit à dire, 

J'allai fans être vu me cacher pour m'inftruîre ; 

Et lors je l'entendis contrefaifànt fa voix. 

Commencer fa harangue en ces termes*adroits : 

Mon enfant , vous fqavez que votre beau vilàge 

Hier du jeune Romain captiva le courage. 

Confultèz>en vos yeux, ils vous diront afTez' 

De quels traits tous les cœurs peuvent être bleflez, 

On vous trouve partout la plus belle du monde: 

Mais la beauté n'eft rien G l'art ne la féconde, 

Et 
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Zt & de vos appas l'éclat majeftueox 

ITe brille en vos habits aufli-bien qu'en vos yeux. 

Si la fortune en croit le mérite & mon zélé. 

Sans doute vous ferez aulfi riche que belle, 

£t vous n'oublirez pas les foins que j'ai de vous, 

Quand vous recevrez d'elle un traitement plus doux» 

Tous les Dieux aux mortels ne font pas favorables, 

Les Aftres tous les jours ne font pas équitables. 

Et la feule Venus peut faire en un moment 

Ce que Mars à vos yeux refufe in juftement» 

De tonte fa beauté peignant votre vifage, 

Elle a fait avec vous un illuftre partage. 

Et vous donne un Amant qui veut jiifqu'à la mort 

Combattre par fes biens l'in juftice du fort 

Il a tant de douceur & tant de g<%:ille(re ; 

11 jure qu'il vous ainie avec tant de tendreffe^ 

Que s'il étoit à prix il faudrait le flàter, 

Et bien loin de fe vendre il vous veut acheter» 

A ce ihot d'acheter, mon aimable Corinne 

Fit voir fur fon viiàge une rougeur divine ; 

Mais Dypfa de fa honte interrompit le cours» 

Et pourfuivit ainfi fon fîinefte difcours : 

Je ne vous dirai pas que la honte eft.un crime^ 

Four fe faire prier, c'eft la belle maxime ; 

Mais de q^aelque hcpn que vous puiflîez agir. 

Si vous ne voulez feindre, il ne feut point rougir. 

Jamais de vos beaux yeux ne baiflez la lumière,^ 

Que pour voir les préfens qu'on vous aura pu faire x 

Prenez dans vos Amans un intérêt égal. 

Et décidez toujours pour le plus libéraU 

Surtout n'imitez pas ces ÎSabines aufteres. 

Dont la vertu fait honte aux fiécles de nos pères. 

Et qui du genre humain rompant les beaux accords, 

Ménagcoîcnt leurs faveurs comme de grands tréfors» 

Cela n'eft plus du tems, tout a chli^é de face, 

A des combats plus doux Mars a quitté la place : 

Rome enfante aujourd'hui les Grâces & les Ris, 

Et la feule Venus régne où régnoit fon Fils. 
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La plus rude vertu peut être humiliée» 

Qui ne fe donne point n'a point été priée: 

Et fi dans notre fexe il ne fàlioit ToufFrir, 

Les hommes n'auroient plus la peine de s'offrir. 

On aime en tous états , en tout tems , en tous àgei» 

Ce n'eft qu'à foixante ans que les femmes font fages, 

Et blâment un plaifir fi doux à recevoir, 

Qiiand l'âge les condamne â ne le plus avoir* 

Avec fa prud'hommie & fa délicHtefTe , 

Pénélope autrefois diVifoit fa tendrefle, 

Et donnoit les faveurs que demande un Amant» 

A qui joignoit un arc le plus adroitement» 

Si nQus écions toujours dans nos jeunes annéef9 

Notre Sexe pourroit braver les deftinées ; 

Mais tout cède au f^ivoir de l'âge ou de la mort » 

Si nous ne prévenons les caprices du fort* 

L'airain perd fon éclat s'ils n'eft mis en ouvrage; 

N'ufer pa§un habit c'eft Tufer davantage» 

Et laifTer fa maifon déferte d'habitans, 

Ceft vouloir Texpcfer à Tin jure du tems. 

Ce grand Maître de tout moiffonnera vos charme^» 

Si l'amour contre lui ne vous prête fes armes. 

Il faut pour vieillir tard vieillir dans les plaiûrs» 

Il (àut beaucoup d'Amans pour remplir vos defirs* 

Suivez les pas du Loup qui ménage fa joie, 

Lorfque fur un grand nombre il enlevé fa proie ; 

Ainfi de vingt Galans vous aurez fans gêner 

Ce qu'un tyrannifé ne vous pourroit donner. 

Vous avez de l'amour pour les beaux Vers d'Ovide : 

Bagatelles do tems qui n'ont rien de folide ! 

Je le remercierois de fes doâes Ecrits, 

Et payerois d'efprit Melfieurs les beaux Efprits* 

Apollon tout grand Dieu n'auroit rien de lui-même» ' 

J'aurois pour un Homère une froideur extrême» 

Et je me fervirois des Vers qu'il me feroit 

A couvrir les préfens qu'un autre m'oflFriroît. 

D un illu ftre affranchi regardez là richefle 

Comme l'éclat pompeux d'un titre de Nybleire^ 

y- Et 
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Et ne regardez plus quand fon fort eft changé, 

Ce crime du deltin dont il s'eft dégagé. 

Si quelqu'un veut vanter les titres delà race, 

Quelqu'autre fe parer d'un peu de bonne grâce, 

Sans flatter leurs defîrs renvoyez les tous deux. 

L'un à dm alliance & l'autre à Tes beaux yeux» 

N'obligez pas d'abord à beaucoup de dépenre. 

D'un feu mai allumé confervez la puiflànce ; 

Mais d'un cœur abbattu faites voire foutien ; 

Et quand vous pourrez tout ne ménagez plus rien. 

Il eft bon quelquefois qu'un homnie^qui vous aime 

Se flatte un peu de tems d'être aimé pour lui-niême. 

Sans qu'il ferve d'exemple à mille Amans fâcheux, ^ 

Qui fc réglant fur lui n'aimèroient que pour eux. 

Pour le^ congédier feignez un m^de tête, 

Ou bien que vous voulez célébrer une fcte. 

Et que de vous les Dieux font trop bien adorés 

Pour partager les jours qui leur font confacrés. 

Mais prenez garde auffi qu'une feinte obftinée 

N'accoutume à foufFrir une flamme gênée ; 

Et qu'un cœur devenu moins fenfible à fon tour- / 

Par un jufte mépris ne venge fon amour, 

Fermez cxadement votre porte aux paroles, 

Ouvrez tout votre cœur à l'éclat des piftoles, 

Et laifTcz triompher l'Amant fàvorifé 

Du malheur de celui qui fera refufé. 

Une f^ufle colère après deux jours d'abfence ' 

Vous remettra tous deux en bonne intellîgencfi • 

Et des pjeurs ménagés feront adroitement 

D'un crime avantageux le foîble châtiment. • - . 

Ne vous engagez pas à garder vos promefTes ; 

Les vertus en amour ne font que des foiblefles, 

Et quand vous tiendrez mal un ferment amoureux, 

Venus«vous repondra de la bonté des Dieux. 

De vos nécèlfités fi vous n'ofez inftruire, ■ ' - :, 

Faites que vos valets prennent foin de les dire;' * i 

Qu'ils demandent pour eux, mais fans examinée • 

Laralouf dcspréfens qtt^nleurvoadradaA))^^»^ • 
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11 eft bon qoelquefio» que vos feors, Totve more 
Cart^ent vos Amans» prennent foin de leur plaiiet 
Pour de jeunes Galans, ce font pièges certains. 
Et l'on fait bon butin quand on a tant de mains. 
Si vous voulez encor uJer de ftratagéme» 
Quand vous verrez venir un homme qui vous aime^ 
11 faut pour l'exciter à d'amoureux dcfirs. 
Du jour où vous ferez Ëiire un jour de plaifirs» 
Votre ame toute ég^e & toujours divitéc^ 
Ke doit jamais paroitre une conquête aifée. 
L'amour croit par l'obftade, & dans la pidfioa 
La guerre des Amans fait la forte union. 
Des dernières faveurs fi quelque Amant vous prefli^ 
Dites- lui ce qu'un autre a pour vous de tendreflè. 
Montrez-lui les préGbns que vous aurez reqûs. 
Afin que fon amour fe régie là-deiTus ; 
S'il ne vous donne rien fur cette conjoncture^ 
Priez-le d'acheter quelque belle parure ; 
Et fi vous le trouvez rebelle à vosfouhaits,^ 
Empruntez hardiment pour ne rendre jamais» 
Mais qu'on ne life point jufqu'au fond de votre ame^ 
Four donner de l'amour montrez beaucoup de flàme» 
Et par la flaterie engageant tous les cœurs, 
Cachez un vrai poifon fous de fauffes douceurs : 
De ce que je vous dis j'ai quelque expérience. 
Il ne faut pour cela qu'un peu de connoi(Iànoe«. 
Si vous voulez me croire, & (ans voqs étonner 
Si vous prenez le tour que je vous veux donner » 
Vous me fouhaiterez pendant toute ma vie 
De tranquilles plaifirs , des biens dignes d'envie^ 
Et lorfque je mourrai vous ferez tous les ans . 
Les vœux accoutumés pour mes Mânes errant. 
EUeparloitencort quand je me fis oonnoitre , 
Avec beaucoup de crainte elle me vit paroitre » 
Jepottvois juftement lui donner mille coups ; 
Mais enfin le refpeâ fit taire mon courroux» 
Il eft tems qu'il éclate, efprit plein d'artifice » 
Le CieL pomb à ton Giime é^et ton fuppUce $ 

Que 
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Que la faim , que la foif te fuivent en tous lieux ; 
£t que tes jouts fôient longs pour être malheureux» 

NEUVIEME ELEGIE. 

Il prouve par la comparaifon du Soldat Ç^ 
de l'Amant^ que V Amour demande auta^ 
de foin que la guerre^ 

A Ttique, croyez-moi, les Amans (bat gueniers, 
L'Amour a fes combats, le Myrrhe a fet 
Lauriers ; 
Et le Dieu des plaifirs comme le Dieu des armes , 
A Ton champ de bataille au milieu de fes charmes, 
La vieilleflè affoiblit le Soldat & l'Amant : 
La jeunefle en tous deux triomphe également. 
Tous deux font fans honneur quand ils font lans 

courage, 
£t fi je m'en rapporte à ce qu'en dit l'u&ge , 
Je fqai qu'en galant homme on fait pareil effort » 
Et pour donner la vie , & pour donner la mort 
Auffi ne voit - on point un fage Capitaine 
. Choifir un vieux Soldat trop fenGble à la peine : 
Auffi ne voit on point les Reines de nos cœurs 
Choifir un vieil Amant infenfibleaux douceurs. 
Tous deux veillent fans icefib , & couchés fur la terre » 
Font avec le fommeii un éternelle guerre. 
L'un aflure à fon Chef le retour des travaux : 
L'autre dé fa Maitrefiè obferve le repos. 
Le Soldat ne craint rien fur la terre &fur l'onde » 
Avec fon Capitaine , il verroit tout le monde \ 
Et l'Amant attaché par d'invifibles fers , 
Suivroit celle qu'il aime au bout de FUnivera» 
Il verroit fans frayeur inonder les campagnes 
Par laoeiic fondue au fonunet des moAtagaei ; 
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Et prêt de s'engager dans des périls nouveaux» 
Par l'ardeur de/ fa flamme il combattroit les eaïuc 
Lorfqu'il faudroit de Tonde efluyer rinconftance » 
De Venus à Neptune il feroit diiFérence , 
Et loin de s'excufer fur les vents en fureur , 
11 ne confulteroic que l'aftre de fon cœur. 
' Des rigueurs de THy ver qui pourra fe défendre , 
S'il n'eft ou foible, ou fort, ou généreux, ou tendre? 
Et du froid de la nuit qui pourra fe parer , 
î'il n'a donné fon cœur ou ne le veut montrer? 
L'un peut aux ennemis par l'ordre de fon Maître , 
Se rendre adroitement pour les mieux reconnoitre » 
Et tel à fon Rival fait prudemment fa cour, 
Qui veut fur un faux zélé endormir fon amour» 
Lefoldat va fans crainte aflléger une Ville ^ 
Examine d'abord fi laprife eft facile , 
Puis il force l'obîlacle ; & voit de toutes parts 
Sous leurs foibles apuis s'écrouler leurs remparts» 
C'eft ainfi qu'un Amant fait triompher fa flamme , 
D'abord il h\t la ronde au logis de fa Dame , 
Puis il donne dedans , & lalfé du defir , 
Il voit fon ennemi tomber fous le plaifir» 
Souvent lors qu'à la guerre on n'a pas l'avatange , 
D'un vaillant Adverfaire on trompe le courage , 
Et l'on croit fon fommeil par un puifTant effort 
Qui change en vérité l'image de la mort 
C'eft ainfi que Rheefus eut la tête coupée : ' 
Qu'on joignit tousfes gens à fa valeur trompée» 
Et^iu'Uliile a la nuit confacrant leur trépas , 
Trouva dçs ennemis fana trouver des foldats» 
Âinii l'An!)ant profite en faveur de (a flamme , 
Du fonimeil4e Monfieur pour parler à Madame. 
Et petidant fon repos on le diipe fî bien , 
Qu'on s'érige en Marx fins qu'on en fqachc rietu 
Le Soldat d W Camp doit forcer la fentinéile , 
Lorfqu'it veut fîgnaier fa valeur & fon zèle , 
Et l'Aïjiant doit tromper la garde d'un Jaloux , 
L^rf^if il veut ^^aflurcr des plaifirs les plus douar^ • 
'- L'a» 
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Vxm'& Paucre eft pen fur de fâîre-Iës eonquétes , 
Les calmes apparens nous cachent les tempêtes, 
£t quelquefois auiTi tel qu'on croira perdu ^ 
Se trouve dans le port fans l'avoir attendu» 
Ainfi c'eft fans raifon & fans expérience 
Qu'on refufe à Tamour les foins & la prudence; 
£t quoiqu'un infenfibleen veuille préfumer. 
Pour apprendre à fo^ffrir » il faut fçavoir aimer« 
Regardez comme Achille abandonne une Armée 
Pour fuivre Brifeïs dont fon ame e(l charmée : ^ 

Et comme fous fa flamme étouffant fes foldats,) 
Il expofe leurs biens , & permet leur trépas. 
Voyez commue d'Heétor la femme toute en larmes » 
Ne pouvant l'arrêter, lui veut donner fes armes ; 
Et le voyant armé , par fes embraffemens 
Dérobe à fa valeur de tendres monvemens* 
Voyez Âgamemnon qui brûle pourCalTandre, 
Tout vaillant, tout vainqueur» il nç peut S^en 

défendre ; 
Et de ce changement défèiperé , confus, 
Il fe cherche en lui-même « & ne fe trouve plus; 
Ajoutez qu'à cela après la jouïflance , 
D'un Mari peu rufé Mars fouffrit la vengeance, 
Lorfque iVt de Vulcain fit voir aux yeux de tous 
Dans l'affront du Galant la honte de l'Epoux* 
Ainfi c'eft en amour qu'on fouffre davantage ; 
Moi-même avant d'aimer j'avois peu de courage , 
Mes yeux fe laifTolent vaincre aux douceurs duT. 

fommeil, 
Et ne pouvoient goûter les charmes du SoleîL 

' Mais depuis que mon cœur brûle pour ma MaitrefTe» 
Je fais de ma langueur triompher ma tendrefle , 
Et je renoncerois aux plus doux de mes voeux » 
S'ilsdonnoientà Corkine un Amant parefTeux, 
Avant que d'un beau feu je fentiffe l'atteinte , 
J'ufurpois faf le jour pour dormir' fans contrainte ). 
Et depuis que mon ame a fait ce grand retour, 

- J'ufurpe fur la nuit pour donner à l'amour» 

N !• 
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Je fuis comme on foldsrt Tous an grand Capitaine » 
Qui (kns fe rebuter s^^durcit à la peine : 
Si l'on veut m'imiter , qu'on aime conftamment ; 
Et pour ne pas languir, qu'on langiiiiTe en aimant. 
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H veut injpirer à Corinne un Amour dés* 
intéreffé. 

C;tte adorable Hélène en qui toute la terre 
Vit un fameux fujet & d'amour & de guerre « 
Cette illuftre Leda donc les traits merveilleux 
Ont métamorphofé le plus puiftlint des Dieux ; 
La charmante Amymone à nulle autre féconde ^ 
, Qui fit d'un feu fi doux brûler le Dieu de Tonde ^ , 
Et bien d^autres encor que je n'ai pas nommé > 
Paroiflbient vous céder lorfque j'étoi3 charmé. ' 

Je cniignois dans l'ardeur d'une flamme fi pure t 
Que pour vous Jupiter ne changeât de figure , I 

Et tout ce que de lui l'amour fit autrefois « 
Me fàifoit fur Corinne appréhender fon choix* | 

Je fuis, grâces aux Dieux, reveau de mes craintes; 
Mon feu n'a plus pour moi que de foibles atteintes » 1 
Et je trouve en mon cœur contre tous vos apas, 
.Dlnvinciblés foûtiens que je n'y trouvoispas, j 

Vous n'auriei pas raîfon de m'appeller volage ; I 

A donner des préfens vous voulez qu'on s'engage ^ 
Et cette raifon feule a fait pour me venger , | 

Que mon cœur de fes fers s*e(t voulu dégager» 
Pendant que vous aviez toute votre innocence ; 
Je ne me croyois point capable d'inconf^ancé ; 
Mais depuis que votre anie a fait ce grand retouff 
Je vtït trouve pour vous incapable d'amdur* 
L'Amour eft un enfant fimple & fans artifice , 
Il aime les doucours , mais il fuit l'avarice { 
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Et lorfque des Amans il unie les defirs , 

Il bannie l'intérêt de Tes plus doux plaifirs. 

Il n'eft pas comme Mars , il ne fait point de courfè , 

Venus qui frappe au cœur ne ceii]pe point la bourfë» 

II ne fieroit pas bien à ces Dieux du beau feu * 

De vendre des douceurs qui leur coûtent fi peu. 

Ne fqavez-vous pas bien qu'une femme de joye 

Cherche ainii tous les jours quelque nouvelle proye , 

Et ne voyant qi^'au gain de fenfibles apas. 

Prend fbuvent des plaifirs qu'elle ne goûte pas. 

Encor eft ce pour plaire en bonne politique^ ' 

A ces femmes de bien qui conduifent l'intrigue» 

Et la néceffité la force à demander 

Le prix que (ans befoin vous forcez d'accorder* 

Ecoutez la raifon ou l'exemple des bétes » . 

A donner leurs faveurs elles font plus honnêtes ; 

Et dans une douceur foûmife à leurs Amans : 

Ne fe.font point payer de leurs embrafiemens» 

Les femmes font d'argent feules infatiables : 

La ràifon ne leur fert qu'à les rendre cou pables , 

Et feules pour le gain oubliant leur devoir* 

Font un prix au plaifir qu'elles vont recevair. 

Se doit on du retour des chofes qu'on parcage ? 

N'ont'cUes pas au jeu toujours mémeiivantage ? 

Si l'un & l'autre en doit également goûter , 

Comment le peut-on vendre, & comment l'acheter? 

Pourquoi gagnerez-vous fi la chofe ell égale ? 

J'aurois pour mon malheur la main trop libérale , 

Et c'eft fauver un crime à vos vœux mal fondez « 

Que de ne pas donner ce que vous demandez. 

Les témoins fubornés que l'argent fait paroitre » 

Ne peuvent s'excufer des malheurs qu'ils font naître { 

Et le Juge attiré par l'efpoir de gagner , 

Ne vend point fans remords l'Arrêt qi^'il va donner^ ^ 

Il eft toujours honteux & jamais raifonnable 

De commettre ui> forfait pour fauver un coupable : 

Un Tribunal doré s'attire des mépris 

Et plus il a d-éclat , plus iLperd de fon prix » 

N ij n 
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Il eft bien plus honteux d'accroître resricheflës 

Par le partage adroit de fes&ufles tendreifes, 

Et c'eft de la nature éteindre les clartés , 

Que vendre au plus* offrant Tes libéralités. 

Nous devons quelque chofe aux femmes qui le 

rendent* 
Mais nous ne devons rien à celles qui fè vendent ; 
Et lorfqu'on a payé les dernières faveurs » 
On les peut appeller les dernières rigueurs. 
Beau Sexe , qui tenez le notre fpus vos chaînes » 
Triomphez de nos cceurs Ikns nous vendre leuif 

peines ; 
Ce gain eft dangereux » & Ibn mortel apas 
Fait fouvent des profits qui ne profitent pas. 
Celle qui des Sabins aflTura la puifTance , 
Ne put fouffrir le poids de leur reconnoifSince , 
Et de leurs brafTelets l'impétueux effort 
Bans l'objet de fes vœux lui fit trouver la mort» 
Celle dontd'un bijoux la malheureufe envie» 
Força de fon époux à s'immoler la vie , 
Sentit Ton propre fils venger fon peu d'amour , 
Et tomba fous un bras qui lui devoit le jour* 
J'approuve toutefois la prudente conduite 
De forcer les Grsfus , d'acheter leur pourfuite : 
Faire trop bien pour eux , ce feroit faire pis , 
"Et dans un beau jardin ne manger point de fruits. 
Il faut prendre fur eux avec délicateffe 
Ce que vous d onnerez aux payeurs de ten dreife; 
Et quand ils font blefles , fauvez adroitement , 

Sur les biens d'un Ami les faveurs d'un Amant. 
Pour moi je n'ai qu'un coeur que l'amour vous deftine ; | 
J'expliquerai mon feu d'une façon divine : . 
Je fc^i l'art de conduire à l'immortalité , 
Et de voler au temsles traits d'une Beauté* 
L'or & les beaux habits, les pierres précieufès » - 
Sont de ce grand Tiran les viÀimes ^meufes : 
Mais lorfque dans mes Vers j'ai donné des encens » 
Ce Tiran n'a contr'eux que des traits impuifTant* 

Ce 
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Ce n'ed pas qu'à vos vœnx je ne veoflle (inilcriie ; 
Je vous fidsferai ^ maïs œflTez de m'infiroire ; 
Et pour ne pas forcer mes libéralités , 
LaifTez^tnoi deviner ce qoe vous (bnhaitez. 

ONZIEME ELEGIE. 

Il prie Napé de porter une Lettre à fa 
MaîtreJJe. ' 

NApé, qui C^is G bien trefler de beaox cheveux. 
Qui conduis galament le commerce amoureux; 
Du filence éloquent «droite Confidente , 
Qui peux rendre la vie â ma vertu mourante : 
Et par un long récit de mes triftés ibupirs. 
Forcer adroitement ma Corinne aux plaifîrs ; 
Fais pour moi quelque chofe , & porte à ma Maitreflf 
Ce fidèle témoin d'une forte tendreflè , 
Ne fouffre en cette afBdre aucun retardement t 
Et pour mieux obliger , <4>lige promptement 
l'efpere que pour -moi tu prendras cette peiné » 
Le Ciel ne fa pas fait Tame trop inhumaine , 
Et l'on voit dans tes yeux briller je ne fqai quoi 
Qiii trahit ta naiifance , & dément ton emploi. 
Oui , ma chère Napé, fi j'en crois l'apparence , 
Ton cœur a de Pamour éprouvé la puifÊince » 
Et fi je ne m*abu(ê à lire dans tes yeux « 
Sous mêmes étendarts nous combattons tous deui» 
Si de ce queje fais Corinne veut s'infbiiire» 
Dis-lui que Pfpérance adoucit mon martyre 9 
Que fi je perds la nuit , je vais perdre le jour » 
Et puislaiffc à ma Lettre expliquer mon amouf 
Attens pour la donner qu'elle foit fansaf&ir » 
Fais ei^rte pour lors qu'elle la lifè entière :e 
Force-la &ns refpeâ, prefle-la fans prier ^ 
Et ne lui donne point letems de l'oublier* 
Examine-la bien 1 re^de fon vifage , 

. NUi U 
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Le dehors du dedans Tçait percer le nuage « 
£c locs qu'pn beau commerce eft encre deux Amant» 
Le cœur fait dans les yeux pafler iès mouvemens. 
Sur- tout fais que Corinne à mes vœux favorable , 
Me fafTe long difcours & réponfe agréable : 
J'aime fort la longueur dans les Lettres d'amour', 
Et Tefpace oublié n'y laiiTe qu'un faux jour» 
Il faut pour mon bonheur que les lignes prefTées 
Me laiflent à demi deviner fes penfées , 
Et que fur chaque mot' cette difficulté 
Puifle arrêter un cœur fi doucement flatté. 
Pourquoi laflèr fa main ? ce feroit -faire un crime ; 
Je ne veux pour tout prix de l'ardeur qui m'anime 
Que le commandement d'aller entre fes bras j 

Goûter de iios plaifirs les fenfibles apas. 1 

Je prétens à Venus , fi ma joye eft parfaite » I 

Confàcrer de mes feux ce fidèle Interprète \ j 

Et pour mieux en porterie nom dans l'Univers , 1 

J'y veux en lettres d'or faire graver ces Vers j I 

Vous n'étiez que de bois^ mais changeant de nature i ' 
Vous devenez fenfible au tourment que j'endure , 
Et par votre moyen je goûte une douceur 
Dont vous feriez jaloux (i vous aviez un cœur« 
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Il fe' plaint du mauvais fuccès de fa Lettre. 

SI j'ai quelques amis , qu'ils pleurent ma difgrace » 
Corinne pour mes feux aie cœur tout de glace » 
Et me mande aujourd'hui que du plus douxplaifir. 
Son itialheureux Amant n'aura que le dcfir» 
Je l'avois bien prévu ce furfefte meflage , 
Napé par on faux pas commenqa fon voyage » 
Et l'amour me fit voir dans ce trifte mpment 

Que 
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^ ^ la fin répondroit è ce commencement 
j^/apé, hors de chez moi quand vous aurez afiâire , 

ortez plus doucement fi vous voulez me plaire » 
^"„pt jufqu'à ce retour qui détruira mes vœux , 
j^;^iaiffez-moi me flatter d'un fiiccès plus heureux; 
l^Jous bois infortuné , malheureufes tablettes , 
""'le foyez de mon cœur jamais les Interprètes ; 
^yous Cire qui portez PArrét de mon trépas. 



"Centrez dans le néant» ou ne m'approchez pas » 
Ja nat«re en naiflfant vousavoit confondue 
lu miel empoifonné des fleurs de ia Ciguë, 
' Jx la oouleur du iàng dont on vous a lait part > 
^^toit pour mon malheur un pré&ge de l'art», 
^^euille le jufte Ci^l , lignes infortunées , 
^ Qu'à périr fans honneur vous foyez condamnées^ ^ 
Que le poids d'une roué en ce malheureux jour ' 
PuaiiTe votre crime & venge mon Aniour. 
Celui qui vous donna la féconde naîfiance , 
1^' A voit aflurément fouillé fon innocence , 
.. Et je puisaffurer qu'il déplaifoit aux Dieux « 
^' Lorfqu^il a mis au jour un fils (ï malheureux» 
' Sans doute votre mère étoit par trop cruelle , 
Qui de mille trépas fe fentoit criminelle, 
Un arbre qui prétoit fon fecours aux bourreaux , 
^ Qui fervoit de retraite aux plus trilles oyfeaux : 
' Qui pour nous aflliger leur donnoit la lumière , 
Qui fervoit aux Vautours d'une (èconde mère , 
Et qui voyott fouventf (ans plaindre mes douleurs ^ 
Les Hiboux aflêmblés prédire mes malheurs» 
Et fans conliderer que vous me pouviez nuire , 
Je vous ai donné l'art d'expliquer mon martyre t • 
Je vous ai de mon fisu confié les tributs , 
Pour en être puni par un cruel refus. 
Vous eufliez mieux ièrvi de truchemens fidèles 
A tout ce que Thémis fait naître de querelles; 
Vous eufliez mieux fervi ces défordres d'efprit 
Que donne au riche avare un conte fans profit» 
Qiiand je vous adietai, comme vous étiez doubles » 
^ N iv Je 
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Je ne pus m'empécher d'en prévoir quelques 

troubles» 
Et ce nombre perfide, &peu chéri des Dieux, 
Fut un finiftre augure au fuccès de mes vœux. 
Que puis je fouhaiter pour venger ma tendrefle ? 
Que vous Tentiez un jour le poids de ma vieillefle » 
Et que vous ne paffiez jamais en d'autres mains , 
Si les Dieux n'ont deflein de punir les humains»- 
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H prie P Aurore de retarder h venue du jour ^ 

I 'Aurore deTiton étant mal aflbrtie 
. Vient prendre à mes dépens lesplaifirs delà vie^ 
. Et voulant àCéphale infpirer de l'amour , 
Se pare des rayons qui font naître le jour* ^ 

Arrête un peu ta courfe , adorable Déefle ; 
Il n'eft pasencor tems de quitter ma Maitreflê. 
Il n'eil pas encor tems de répandre tes pleutSy 
D'éclairer les mortels & d'arrofer les fleurs. 
. Veuillent les juftes Dieu)c pour aflurer ta gloire « 
Que l'oiTeau de Memnon s'immole à fa mémoire ^ 
Pourvu que ta bonté laifTe croître les nuits ; 
Quand tu me trouveras dans l'état où je fuis. 
Je fuis fur un beau fein dans une joye égale 
A celle que fouvenit tu donnes à Céphale : 
Tout femble confpirer au plaifir que je (èns ; 
L'air eft humide & froid , les oifeaux languil&lH» 
L'organe du deftin , la voix de la nature 
Flatte de mes défirs l'agréable impofture ; 
Toi qui es trop fenfible à des tranfports fi doux ^ 
Tu prens à nos dépens ce qu'elle donne à tous* 
Cruelle , n'eftce pas commettre une injuttice ? 
Diffère tes plaiOrs , retarde mon fupplice » 
Ise mêle pas encor dans nos champs azurés 

Le» 
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les perles de ton char à l'émail de nos prés. 

Le Pilote fqavaiic conipoft mieux fes voiles 

Lorfqu'il cft éclairé par les feules étoiles ; 

Etdansl'oblcurité, la malice des eaux 

Ne peut de fon deflHn écarter Tes vaiffeaux. 

Regarde quelle joye apporte une lumière, 

Qui fait au voyageur reprendre & carrière. 

Qui force le Soldat de fe rendre au danger, 

Qui près de fon troupeau rapp^elle le Berger» 

Qui montre au. Vigneron la peine préparée^ 

Trouble du Laboureur la paix mal aflurée. 

Et le fidt de fes Bœufs romive le doux fommeil. 

Pour aller fous le joug attendre le Soleil ; 

Qui ravit aux enfans que le travail accable, 

Les charmes innocens d'un repos agréable ; 

Et pour un faux bonheur les rendant malheureoii 

I^s remet fous les loixd'un Maître rigoureux; 

Qui pour expédier des af&îres preflees, 

Enlevé tes maris aux fenimts mal baifées. 

Et c'eft pour bien juger de ces foîbles^ vainqueurs 

Ce qui caufe fouvent leurs mauvaifes humeuis. 

Ce jour des Avocats avance le martyre ; 

Celui qui veut plaider penfe à ce qu'il doit dîrc^ 

Et celui qui confultc, examine tout bis 

Ce qu'il &udra répondre ou ne répondre pas. 

Ce jour ne laifTe point de paix dans les familles^ 

Les femmes au matin reprennent leurs aiguilles» 

Et voulant sfacquitter des plaifirs de la nuit» 

Font un partage égal du trouble qui la Tuit» 

Encor fi (on retour me laiflbit ma MaitrefTe, 

Mes yeux plus écjairés te verroient Tans trifteflc^ 

«lais pour de cet éclat n'être point allarmé, 

II faut ou n'aimer pas , ou n'être pas aimé» 

Tant de fois du repos j'ai conjuré la mère 

De faire à fes flambeaux combattre ta lumière^ 

Et tant dé fois du Ciel j'ai prié les flambeaux 

I)'empécher tes rayons de m'ôtcr le repos. 

J'ai cent fois defiré que malgré ta puiffimce. 
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Ton char ne pût du vent (buf&ir la vîoleno^ 
Ou que de tes chevaux la divine clarté 

• Me pût du Ciel couvert vaincre roUcurité* 
Quoi ! tu chaiTes la nuit ? Ne fois pas fi crueDe, 
Souviens-toi de Memnon, qu'il étoit noir comme 

elle, 
Et cette couleur noire en ce fils trop pleuré^ 
Etoit de ta rigueur un préfàge afluré. 
Tu voudrois nous cacher le fecret de ton ame. 
Si tes divins rayons ne trahifToient ta flàm^ 
Et fi l'on s'eh rapporte à ce qu'on peut içavoir, 
Cephale de Tithon fait ici Te devoir. 
'Comme lin mari toujours eft le premier à croire» 
Je voudrois à Tithon en apprendre l'hiftoire; 
Je fiiis bien afluré qu'on rirôit dans les Cieux, 
Et que tu deviendrois la coquette des Dieux, 
Quand tu fuis un vieillard dont l'ardeur impulflante^ 
De tes jeunes defirs ne peut remplir l'attei\te» 
Tu vas entre ks bras du mari de Procris« 
Rire âcs charités qu'on prête aux vieux Maris» 
Ah ! fi pendant la nuit , DéefTe trop cruelle, 
Tu goûtons, les plaifirs d'une ardeur mutuelle; 
Je fuis tttt que ton cœur pour arrêter fes pas, 
Feroit les mêmes vœux que tu n'écoutes pas» 
Si tu n'as pas ton fait , hclas ! eft-ce ma faute ? 
Si tu vis fans douceur, efice moi qui te l'ôte? 
Et t'ai- je confeillé de prendre ce Héros 
Qui te laifle toujours un fi cruel repos ? 

' Jjc fommeil aux Amans efl toujours favorabk; 
La Lune, te vaut bien & n'efl; pas moins aimable ; 
Cependant elle endort fon cher Endimion, 

» Tant elle aime à. cacher fa douce paffion* 
Voi comme Jupiter le Maître du tonnerre» 
^our voir la feule Alcmene» envelope la terre^ 
Et pour té dérober Tes amoureux defirs, 
Fait croître de deux niiits la nuit de fes plaifirs* 
La Dcefle du jour^écouta ces paroles. 
Sans trop sVmbarraffer de mes plaintes frivoles; 

Je 
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Je la vis en rougir, mais je b vis toojoors 

Se mocquer de ma flame, & pcmifoivre fon oooit* 



QJJATORZIPME ELEGIE. 

Ilveutcmfoler fa Mattreffe de làperte de 
fes chevaux. 

rvons avois prédit votre trifte avantme: 
LaiiTez de vos cheveux le (bin à la natore, 
Difois- jç, quand pour eux vous épnifiez le bii. 
Votre tête à préfent n'a plus belbin de Tart* 
Si j'en eufTe été cru , vos trèfles làns fécondes» 
Fourroientjdqu'à vos pieds pendre en petites ondeSp 
Et de nos cœurs pharmés ce doux enchaînement 
Seroit de vos apas le plus rare ornement 
Ces beaux cheveux avant leur perte infortunée, 
Ecoient plus déliés que le fil d'araignée, 
Plus déliés encor que ce que font Tes vers, 
Lorfqu'ils mêlent leur foye en mille plis divers. 
Us n'étoient blonds ni noirs. Leur couleur animât 
Ecoit de toutes deux également formée, 
Et ce trouble formoit une agréable erreur 
Qui valoit pour le moins Tune & l'autre cQuleoTi 
Tels fur le mont Ida , les cèdres à la vue 
Cachent de long filets de couleur ambiguë? 
Et les veulent fans fruit montrer à Pœil )iomaijp,. 
Si la hache en deux parts ne leur ouvre le fein» 
Ah ! comment pouviez vous, adorable Inhumain^, 
Gâter ces beaux cheveux qui fe frifoient fans pçimr. 
Qui fans vbus faire mal vous faifoient regarder. 
Et vous embelliflbient (ans vous incommoder? 
Vous ne vous devez pas plaindre de vos aiguilles, 
Des peignes encor moins, encor moins de vos &llef l 

Vos peignes vous fervoienc avec dextérité» 

Yof 



I 
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Vos aiguilles jamais ne vous ont ri^ gâté: 
J'ai fouvent admiré refprit de vos Suivantes, 
Lorfqu'ellesvous fàifoient des trèfles fi charmantes, 
Et je n'ai jamais vu votre bras furieux 
Leur reprendre Taiguille & venger vos cheveux. 
Quelquefois au matin je vous ai rencontrée 
Sur un lit de repos plus belle que parée ; 
Vos cheveux négliges, vos yeux tous languiflkn^ 
Fàifoient avéè le jour des combats innocens. 
Je vous voyois femblable à ces belles furies, 
Qui cédant au fommeil & quittant les orgies. 
Vont les cheveux épars dans la belle faifon, 
RepoCer mollement fur un lit de gafon* 
Ces cheveux fi charmans, quoiqu'ils fuflent fi tendre^ 
Ont bien foufFert avant d'être réduits en cçndres i 
Et lorfqu'ils vous fervoient à croître vos apas, 
Dans leur obéiflance ils trouvent leur trépas. 
Le feu n'avoit à vaincre aucune réfifiance, 
Ils foufFroient fans courroux toute là violence i 
Et lorfqu'avec le fer il fàlloit les frîfer, 
Ilscouroient au-devant loin de s'y refufer. 
Souvent dans les tranfports de mon amour extrême, 
Je m'écriois, hélas ! épargnez- vous vous même ; 
Ayez pour vos apas un peu plus de douceur, 
Et traitez vos cheveux avec moins de rigueur. 
Vous recotmoiflez mal leur aimable fervice : 
Loin et les embellir, le feu fait leur Q^pplice; 
Vous ne leur donnez rien en leur donnant du fkrd. 
Et toujours la nature efl: au-deflus de l'art. 
Vous ne les avez plus ces cheveux admirables, 
A qui ceux d'Apollon ne font pas comparables. 
Et que le Dieu Bacchus heureux de vos mépris, 
Auroit pu defirer fans perdre de fon prix. 
Telle on nous peint Venus, lorique fortant de Tond^ 
Elle fit admirer fa beauté fans (econde. 
Et vit miHe Zéphirs blefles de fes beaux yeux, 
Se couler fur fa gorge & baîfer fes cheveux. 
Pour mieux vous épargner une plainte frivole» 

Oubliez 
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Oubliez ce bonheur que votre main nous yole, 

Et ne regardez plus ce fidèle miroir 

Qui s'acquitte trop bien d'un furvsfte devoir* 

Q^uand vous conferverez cette trifte mémoire, 

Vous aurez plus d'ennui, plus vous eûfces de gloir^ 

Vous ne vous pouvez plaire avec ce fouvenir, 

Et ce qui vous charma ne fert qu'à vous punir* 

Je ne vous ai point vu de £évre aflez cruelle 

Pour vouloir triompher d'une trèfle fi belle, ^. 

Et jamais du poifon les mortelles rigueurs 

Ne vous ont dérobé ces chaînes de nos cœurs. 

Jamais une Rivale inftruîte en la magie. 

N'a de l'art contre vous pouffé la tyrannie. 

Ni l'eau ThefTah'enne abatu vos cheveux. 

Ni les mots enchantés n'ont détruit ces beaux nœuds. 

C'eft de vos propres mains qne vous devez vous 

plaindre 
Cruelle , vos cheveux n'avoîent que.vous à craindre^ 
Et loin qu'à leur beauté le fard ait répondu, 
Plus vous leur en donniez , plus ils en ont perdu. 
Puifque de Germanie on a &it la conquête. 
De cheveux étrangers couronnez votre tête, . 
Et rendez grâce aux Dieux du bonheur des Romains 
Qui fert à réparer le crime de vos maint. 
Lorfqu'on admirera votre trèfle imitée. 
Que vous goûterez peu cette gloire empruntée ! 
Et que vous rougirez d'un mouvement jaloux 
Qu'on regarde le plus ce qui n'eft pas à vous ! 
Que vous direz ; hélas ! ce n'eft pas moi qu'on loue» 
Sous ces fàufles douceurs peut-être qu'on fe joue. 
Et je ne me fouviens que j'en eus d'aufli beaux, 
Que pour mieux voir l'horreur d'en prendre de nou- 
veaux. 
i\h ! que } ai de douleur de voir couler vos larmes. 
De voir votre rougeur combattre tous vos charmes. 
Et votre main cacher ce qui/efte d'apas , 
Pour fouftraire au dcfir ce 'qui n'y refte pas. 
Hélas ! dans votre fein qui n'en eût pas d'eftime, - 

Vous 
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Vous voyez vos cheveux parler de votre crime t 
Ce n*eft pas là leur place, & ce trifte ornement. 
De toutovfa beauté n'eft plus qu'un châtiment ; 
Mais on verrsr bientôt orner votre virage, 
Vos'cheveux renailfant avec cet avantage. 
Que les ayant perdus avec tant de douleur. 
Vous les ménagerez avec plus de douceur. • 



QUINZIEME ELEGIE. 

Il prend le parti de la Poëjîe , ^ foùtient 
qu'il n'y a point d'occupation plus glo^ 
rieufe, 

JE ne croirai jamais que des âmes bien nées 
Puiffenc me reprocher l'emploi de mes années. 
Nos Critiques font bruit , & mes Vers font 
pour eux, 
D'un loifir criminel les enfans odieux. 
Ils difent, pour couvrir ce qu'ils me ifont d'outrage. 
Qu'il faut de mbs Ayeux imiter le courage, 
Et que la République en Tâge où je tnt vois, 
Pourroit utilement me donner un emplpi. 
Que je dois adorer l'étude ou la vaillance. 
Que je fuis propre à fuivre, ou Mars, ou l'Eloquence, 
Et qu'il faut pour fe mettre au nombre des grands 

cœurs. 
Ou bien fqavoir nos Loix , ou les porter ailleurs. 
Ceux qui parlent ainfi connoifTent peu la gloire ; 
Ils veulent pour un tems affurcr leur mémoire, 
Et moi de mon deftin je ferois peu de cas. 
Si je n'étois connu que jufques au trépas : 
Dans les fiécles fuivans je veux que l'on eftime 
Ce que mes ennemis font pafTer pour un crime» 
Les Poètes font sûrs de l'immortalité^ 
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Et je m^en fuis infinik par ceux qui l'ont été» 
Tant que le Mont Ida fera parler le monde» 
Tant que le Sîmms verra couler Ton onde, . 
Tant que de Tenedos le nom fera fi beau, 
Homère 6^ fes écrits n'auront point de tombeau* 
Tant que le Dieu Bacchus donnera fes richeifeSy 
Tant qu'pn verra Cerés nous faire fes largefles. 
Le grand nom d'Hefiode aura par fes beaux Vert 
Ce que par leurs préfens ils ont dans TUnivers. 
Qiioique dans Callimaque on ait peu de penfées^ 
On y voit de beaux tours d'exprèÎBiDns aifées. 
Et puifqoe c'eft par là qu'on cbarme les efprits. 
Ses Vers font trop galans pour perdre de leur prix ; 
La gloire de Sophocle eft fi bien aflurée, * 
Qu'il peut à l'Univers égaler fa durée, 
Et du grand Aratus l'ouvrage fans pareil, 
Aura chez nos neveu}C le deftin du Soleil. 
Le valet tiop rufé , le père infupportable^ 
La femme de plaifir, la vieille charitable. 
Ne peuvent oublier ces portraits merveilleux 
Dont l'illuftre Ménandre a charmé fes neveux. 
Ces Vers qui d'Ennius ont requ la naiftance, 
Se défendront toujours contre laimédifànce, 
Et du grave Accius les termes éclatans 
Ont de quoi fe fauver des injures du tems* 
Qui pourra de Jafon oublier le voyage ? 
Qui pourra de Varron ne pas lire l'ouvrage? 
Jafon lit le premier flotter une maifbn^ 
Varron fut le premier qui parla de Jafon. 
Lucrèce périra lorfqu'on verra la terre 
Rompre des élémens & la paix & la guerre ; 
Quand on verra les Cieux ne fe pas foûtenir. 
Et le Soleil caché pour ne plus revenir, 
fendant que fous nos loix on verra tous les Princes, 
Virgile s'étendra dans toutes les Provinces, 
Et jufquli ce que Rome ait pafTé dans les fers. 
Le nom de ce grand homme aura peu de revers. 
Tibulle, dont les Vers ont trouvé l'art de plaire. 

Le 



200 XV* E LE aiE. 

Le tems n-a contre toi qu'une foible colère* 
Pour n'aimer, pas toujours, Pamour a trop d'apat 
Ec tant qu'on aimera» Ton ne t'oubliera .pas. 
Gallus fi bien connu dans l'Egypte & dans Rome. 
Peut même après ik mort paffer pour un grand 

- homme» 
Et de tout fon amour les illuftres débris 
Revivront dans les Vers qu'il fit pour Lycoris. 
Il n'eft ni bois ni fer que le tems ne terraflè ; 
Les membres font fujets à pareille difgrace ; 
Mais la mort a borpé Ton pouvoir rigoureux 
Jurques à rerpeéter le langage des Dieux, 
Les Rois doivent céder à ce bel art d'écrire. 
Quatre Vers bien tournés valent mieux qu'un Empire^' 
Et tout l'or que le Tage enferme fous les eaux» 
Ne peut d'un bel efprit égaler les travaux* 
Qu'on foùpire ici bas pour un éclat vulgaire ; 
3'ai le cœur moins rampant» & l'ame muiçs grofliere^ 
Et (i pour m'engager» je veux choiiir un Roi ; 
Tout autre qu'Âppollon eft indigne de moi. * 
Je veux fur le ParnafTe aller boire en fon verre» 
Renoncer fur le Mirthe aux grandeurs de la terre. 
Et lorfque contre Amour j'entendrai murmurer, 
J'inftruirai les Amans de Tart de foupirer. 
On goûte peu fa gloire» & le feu de l'envie 
S'attache obftinément à la plus belle vie ; 
Mais lorfque fous la mort on nous voit fuccomber» 
Le nom foûtient enoor ce qui vient de tomber : 
Si l'on hait la perfonne » on ne hait point la cendre ; 
Cefl un devoir facré que chacun fe doit rendre ; 
Et l'on devroit chercher des fuplices nouveaux. 
Four les reflentimens qui percent les tombeaux* 
Lorfque mon tour venu je quitterai la vie» 
Je lailTerai de moi la meilleure partie : 
Mes Ecrits de la mort braveront la rigueur» 
Et jîattens le trépi^ pour vivre avec honneur. 

SEIZIEME 
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III ' ' 

SEIZIEME ELEGIE. ' 

// avait repris fa Gigantomacbie^ qt^ileji 
obligé de quitter pour retourner àjes 
Amours^ 

SI j'ai de mon pais mal foûtenu la gloire , 
Si mon feu ne vaut' pas que j'en faille une hû 
ftoire, 
Qu'on s^en prenne à l'Amour, cet arimable vainqueur. 
Qui (è (ert de ma plume aux dépens de mon cœur» 
Ennemis du plaifir , vieux triomphes de Tâge, 
-Je ne vous prierai point délire mon Ouvrage » 
Où Vous ne verriez plus qu'un refte languifTant 
D'une douceur anlèré & ^'un charmt impuiflànt; 
Mais ce fqpt les beautés qui commencent à naître , . 
Qui doivent dans mes Vers apprendre à fe connoitre, 
Et devant leurs Maris les lire adroitement , 
Pour exciter leur flame auirdevoirs d'un Amant. 
Ce font ces^ jeunes cœiirs qui pèchent en tendreilb, 
Ces gens qui font encor leur première Maitreffe , * 
Qui doivent prudemment fe régler fur. mes feux» 
Et rcconnoitre en moi ce qu'ils (entent en eux. 
Ils verront, en lifant mes difgraces paflees , 
Que parjes mêmes traits leurs aines font blelTées ; 
Et chaque Amant croira qu'on lui fait fa^leqon, . ^ 
Ou qu'on aime toujours de la même faqon» 
Je chantois dfette guerre impie & criminelle , 
Où Gigès de cent bras appuya fa querelle » 
£c je ne manquois pas de termes généreux 
Four porter comme lui fa force dans les^Cieux» 
Je chantois le combats la foible vengeance 
Où la terre en courroux montra Ton impoif&nce. 
Et fit fur de grande Monts un inutile aflayt 

O Pour 
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Pour voir tous fes enfans lenverfésdeplus haut» 
Je peignois Jupiter qui voyoit fous le foudre 
Lequel des enfiemîs il réduiroît en poudre ; 
Et je croyois encor porter les mêmes coups, 
Qui firent fur la terre éclater ,fon courroux» 

Sdnne de mes Vers aflez mal fadsfàite ^ 
e dit avec mépris que je fiffe retraite : 
Je quittai les combats , & dans ce trifte jour. 
Mon cœur de tous les Dieux ne connut que l'Amour. • 
Pardonnfez , Jupiter, mon crime eft çxcufable $ 
Votre foudxe pour moi n'avoit rien d'agréable , 
Et celui de Corinne étoit prêt de porter 
Des coups que votre bras ne pouvoit écarter ; 
Ceft pourquoi j'ai repris le ftile d'Elégie ; 
Lui feùl eft mon appui contre mon ennemie. 
Et çl'up tendre dilcoursles efforts amoureux 
Ne trouvent pobt d'obftade aux plus doux de mes 

vœux. ^ 
La Magie a toujours fa puifTance afTurée : * 
Elle arrache la Lune à la voûte azurée. 
Et fufpend du Soleil le cours accoutumé , 
Four lui voler les feux dont il eft animé : 
Fait (à voix uii ferpept divifé fkns ])lefrure , 
Vit eh tous fes débtts pour braver la nature. 
Et lés torrens forcés de fervir fa fureur.. 
Combattent leur penchant pour en fuivre l'erreur. 
Mon charme plus puiffant groflit fous fk contrainte ; 
Le f^r & les reiforts cèdent à fon atteinte , 
Et jamds de Corinne on n'a vu la fierté 
Se défendre des coups que mon cœur a porté. 
Lorfque j^urai d'Achille aiTuré la mémoire * 
Pourra-t'-il fur Corinne aiTuret ma vidoire î 
Et quand des deux Âjax j'aurai dit les beaux faits» 
Verrai. je fa douceur terminer mes fouhaits? 
Lorfque j'aurai d'Uliffe écrit toute l'adreffe , r 
En ferai je bien mieux auprès de ma Maitrefle? 
Et du vaillant Hedtor le re'doutable bras , 
fpuff vainae fes rigueurs çtoitra-til mes dpas? 

Fou 
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Pour détàrmer Corinne il ne faut que du teaàtt , 
Pour goûter ksplaîfin, l'obUger à les prendre; 
Et par la flatterie attaquant (bn orgueil , 
Faire à ià réGftance un illuftre cercueil. 
Quand je l'aurailouée , à mon amour extrême 
Elle voudra pour prix fedonner elle même , 
Et fe laifTant furprendre à ce charme trompeur » 
Sa vanité flattée entraînera fbn cœuri 
Ainfi pour les Héros » je ne veux plus écrire « 
Leur gloire eft impuii&nte à finir mon martyre» ' 
Et l'Amour contre nous s'irrite juftemenfe, 
f^orfque nous confondons lé Guerrier & l'Amant 
C'eft pour vous que j'écris, beaux Tyrans de nos ame^ 
Aprenez dans mes vers à gouverner nos fiâmes , 
Connoiflèz-y l'Amour , & recevez les coups t 
Qu'il porte dans mon cœur pour aller julqu'i vou& 
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Il prie Vefdave Bagous de ne pas garder 
fi févérement fa Maitreffe. 

BAgoûs , dont les foins volent à ma Mâitrdie 
Le tems de fatisfàire au defir qui me preflb » 
Ecoute fans parler , & croi que mes difconrs 
Nous doivent à tous deux être d'un grand fecours» 
Hiet j'aper<^ûs Corinne en cette galerie y 
Où du Roi Danaûs les filles en furie , 
Semblent percer*encor ces Princes amoureux , 
Que les derniers ptaifirs rendirent malheureux» 
Pieâe de mon amour , je preflai cette Belle 
De permettre la-nuit que fallaiTechez elle ; 
Et l'on me répondit par un refus mortel , 
Qui tenoit du timide autant que du crueU . 
CcMînne s'excutoit fur ta garde fevere , 
Ce qu'elle apréhendoit ne pouvoit Jui déplaire » 
£t de deux paOlons fon efprit combattu 

Ofj SQttS&oil 
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Souffiroît que la terreur rappellàt Ta vertu* 

Si tu veux éviter Ton courroux & ta peine , 

Cefle, cher Bagous, de mériter fa haine ; 

Un grand cœur hait robftacIe,& lorfqu'il eft Clmtraint 

n aime à voir périr les perfonnes qu'il craint* 

Sans caufe à cet emploi Ton Mari te deftine : 

Oii ne lui peut voler ce qu'il a de Corinne. 

Et quand de la garder il t'ôceroic Tennui , 

Elle eft toujours la même , & la méipe pour lut.^ 

Il devroit moins l'aimer , ou l'aimer Tans caprice : 

Croire qu'on l'aime trop pour lui faire injuftice ; 

Et fans examiner ce qui ne' lui pjait pas , 

Jurer que & vertu répond à fes apas. 

Tu peux te gouverner avec plus de fagefle , 

Romps pour brifèr tes fers, les &rs de ta Alaitreflè, 

Etfurtout fouviens-toi que de ta liberté 

Les nœuds font attachés à fa captivité. 

Si tu veux au commerce être d'intelligence » 

Le fecret fur-Coriqne aflure ta pufflance , 

Et fur toi quand l'Epoux viendroit à tout fqavoir. 

Rien ne peut de Corinne afTurer le pouvoir. 

Lorfqu'on lui donnera quelque lettre étrangère. 

Ou crois» ou dis toujours qu'elle vient dé (à mère» 

Et ne t'emprefTe point, fi l'on vient lui parler» 

A connoitre un Galant qui (è voudra celer. 

Si quelqu'un, va pafler la journée avec elle , 

Et comme Médecin rend vifite à la belle 

Aide à ce ftratagéme , & fais que le Mari 

Laifle à ce Médecin le tems d'être guéri. 

Pendant qu'ils goûteront les plaifirs de la vie. 

Dors tant que tu voudras,, & jamais ne t'ennuye: 

Et (ans les interrompre , attens dans le repos , 

Que l'amour épuife finiffe leurs travaux. 

Soufïre que quelquefois Corinne fans obftacle 

Aille prier les Dieux ou voir quelque ipeétacle , 

Et croi toujours, fans prendre aucune autorité » 

Que c'eft dévotion ou curiopté. 

Jamais un Confident n'a de part à l'orage , 

Quoi- 
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Quoique do bon Tacoès il ait tant Favant^e , 
Et pourvu qu'iliètaife, il eftprdque affiné 
D'être lèul excurable » & ièol ooofidéré. 
Il a datf s la maîftn le loin île toute chofe : 
Le Maître l'aime feul , fur loi lèiil fe repolè» 
Et la femme oblige à leur commun acoordi 
Répare avec éclat rinjuftîoe du (brt 
Ainfi tous réunh fous des couleurs gardées. 
Ils ôtent au Mari fès jaloulès idées , 
Qui s'aflure bieh plus fur ce d^uiièment , 
Que s'il fàlloit garder (k femme étroitement 
. Quand TEpoux de Corinnç aura par fbn adreflfe 
Purgé (bn cœur jaloux de toute fà fbibleflè , 
Dans le ménage adroit d'un moment fans témoins 
Corinne en obtiendra de quoi payer tes finns ; 
Ce n'eft pas qu'entre vous pour couvrir les aSaiies, 
De petits difierens ne fuient fort néceilkires , 
Il faut vous quereller, & feindre une douleur 
Dont le reflëntiment n'aille pas jufqu'au coeur* 
Le reproche édatantd'une faute excu&ble 
Couvrira le fecret du crime véritable , 
Et réclairdflèment d'un courroux (ans effet 
Détruira les foupqons de ce qu'on aura fsût 
C'eft là le fènl moyen de braver ta naif&nce , 
D'avoir ta liberté, d'affurertapniflance, 
De mettre fous tes loix Corinne & fon Epoux , 
Sans qu'il f en coûte rien qu'un traitement plus doux» 
Mais fi le prix eft grand , le fupplic^eft extrême : 
Conime on paye un Efclave en le punit de même» 
Et cent autres du fort éprouvant, les revers , 
Pour avoir trop parlé gémiflent dans les fers. 
G'eft par cette raifon que l'indiferet Tantale, 
Sent croître à tous momens fa peine fans égale , 
Que la faim eft extrême auprès d'un fruit fi beau , 
Et qu'il a toojouf s foif quoiqu'il nage dans l'eau ; 
* C'eft par cette rsûfon quece Gardefevere, 
Argus , fentit les coups d'une augufte colère, 
Et celle dont Junon lui confioit les pas , 

il j Tiioni* 
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Triompha dans les Cieux de fon jufte trépas» 
Mais &ns tirer de loin des vérités certaines , 
Je connois un efcld ve , & l'ai Vu dans les chaine$ » 
* Four avoir à fon maître apris Gins diiièrer 
Des crimes qu'un Epoux veut toujours ignorer» 
Il méritoit «ncor des peines plus cruelles ; 
Il nuibit à tous deux par Tes rapports' iidelles» 
Et déchirolt ainfi par fon difcours ilateur 
L'une à fon infamie , & l'autre à fa douleur* 
Croi-moi, toujours un homme eft affligé dans l'ame » 
Lorfqu'on lui va parler des crimes de & femme , 
Et comme tin nœud ii doux aime à fe conferver» 
Il en cherche fouvent plus qu'il n'en peut trouver* 
S'il n'aihie pas fa flemme , il vit fans défiance » 
Il reçoit les avis avec indifférence; 
Et s'il a cet amour qu'on ne peut fè ravir » 
Qui l'inflruit , l'aflaffine en croyant le fervir ; 
De plus; fur leurs maris les femmes fontpuiiéntes | 
A peine croirojton les j)reuve8 convainquantes ; 
, Et dans le cœur du Juge en dé telles âifons , 
La beauté parle mieux que toutes les raifbns* 
On fe démentiroît dé peur de lui déplaire , 
r Quand on verroit la chofe « on croiroit le contraire^ 
Et l'on s'accuferoit de peur de condamner. 
Ce charme » ce poifon , qui force à pardonner. 
Si la femme pleuroit , on répandroit des larmes » * 
On prendroit contre tout le parti de fes charmes^ 
Et des donneurs ij^'avis les (inceres difcours 
Paroitroient un outrage au lieu d'un grand (ècoun^ 
D'un combat inégal crains la funefte ifïuë « 
Ton efpérance enfin pourroitêtre dé^uë. 
Et fi tu ne fais pas ce que Corinne veut » 
Regarde fon vtfage , & jugé ce qu'il peut 
Un moment de plaifir peut k'ôter ta puiflànce » 1 

Tu fentiras les coups de fà jufle vengeance > 
Au lieu que fi tu veux finir ta cruauté , 
Tu connpîtras pour toi ce que peut fa bonté» 
Lbffque dans tamaifon je demande une entrée 

ï)e 



De mon grand eiuiemi U vie eft aflurée ; 
Ne crains point le poifon , ni le fer de 019 paît : 
Qui veut donner la mort fe met en gr^d hazard» 
Je ne veux qâe goûter )e$ plaifirs de U vie , 
Pourvu que ta douceur Teconde mon envi^ 
£t juge fi jamais je puis riça demander 
Qu'avec plus de raiîbn on me doive accorder* , 

SI M ' ,1 H liUiliU I HIII I ir.il J ft 

DIX^HUITIEME ELEGIE, 
n ccnainne le fujet de t Elégie- précédente. 

JE me con{blerois de te voir chez Corinne , 
Pana le fâcheux emploi qu'un Epoux tédeftine» 
Si l'on ne t'avoît pas dérobé les plaifirs. 
Et ésvwx leiir naii&nce étouffé Içs defirs» 
]VIai$ d'9ucuo fexe en toi l'on ne voit l'avantage 9 , 
Ta vie à la nature eft un fenfible outragé » 
Et depuis le bêrççau tu n'as plus le pouvoir 9 « 

De donner les plaifirs ni de les recevoir. 
Flût au Ciel que celui qui le premier dans Rome 
Trouva l'art de laiflër À de*détruire l'homme , 
Pût fentir le premier , fans foufirir le trépias , 
Toute rhof reur d'être homme , & de ne l'être pas; 
Il eût été plus doux» & toi plus favorable» 
Et fat(ai»t à mes vœux un retour équitable , 
Ton amour refroidi pourroit juger en moi 
Ce que dans Cbn ardeur il eût pu faire en toi* 
Au grand pom de Soldat tu ne dois rien prétendre; 
Tes bn^urreaux t'ont ôté le vaillant & le tendre, ' 
Et font également fermé dans même jour , 
Le chemin de la gloire , & celui de l'amour. 
Laiflii aux hommes parfaits & la force & l'adreffe ; 
Il ne faut t'attacher qu'auprès de ta MaitreflTe , 
Ceft la feule douceur que tu peux efpérer , 
Et ç'efl: la lèùle gloire où tu doié afpirer». 

O iv Pal 
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Par des ibins indulgens mett-toi bien auprès d'elle t 
U faut pour l'obliger n'avoir pas tant de zélé. 
Tu verras autrement que . tu pertf par te^ foins 
Un bien, fi tu voulois» qui te coâteroit moins» 
De plus en ton vifage on remarque des channes 
Qui contre le Beau Sexe ont de puiflantes arme^ 
Et je puis f affiirer fans éclairçiàement » 
Que tu (bras aimé fi tu veux être Amant 
feut être que tu crois n'avoir pas la puiflance , 
De goûter les plaifirs que fait la jouiffance ; . 
DAais comme tout le monde eft (bumis à iâ loi , 
L'Amout a fes douceurs pour des gens comme toi; 
Ainfi prens les plaifirs , ou laifie-moi les prendre ^ 
Je t'ai prié deux fois » & tu devrois m'entendre: 
Pareille occafionne vient pas' tous les iours. 
Et tu perds ton bonheur > fi tu perds mes amooiy. 



DIX^NEUFIE'ME ELEGIE, 

Il s'accufe d^inconftame^. 

r\m veux point défeodre un crime inexcu&ble, 
Peut-être en le cachant jcmerendrofs coupable ; 
Peut-être en l'avouant je le réparerai , 
Et l'on m'excu^ra quand je me jugerai. 
Je veux toujours changer , quoiqu'avec répugnance 
pt je ne fuis confiant que dans mon inconftance : 
Qu'un cœur comme le mien efi digne de pitié, 
Lorfqu'il veut quelque chofe, & ne veutqu'à moitié? 
Je regarde un objet fans en voir 1» mérite: 
L'amour à la Vertu dérobe ma conduite, 
Je fuis , & ne fuis plus , femblable à ces vaiffeaux 
Qui font toujours foûmis aux caprices des eaux. 
Le Beau Sexe a pour moi des armes incertaines ; 
Quelquefois un moment ferre & brife mes chaînes : 
Mon ame tQus les jours re(;oit un nouveau coup , 

Et 
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Et f aime trop dfobjets pour les aimer beaucoup. 
Si je vois quelque Belle à mes yeux tout de flame 
Dérober fes regards pour me cacher (on ame> 
J'ai du refpeA pour elle autant que pour les Dieux, 
Et luis forcé d'aimer l'obftacle de mes vteux. 
J'aime qu'on m'envîfagç avec beaucoup d'audace, 
Les yeux font peu hardis quand le cœur eft de glace : 
Mais fi pour les plaifirs il a quelque penchant, 
La vue eft affuree, & le regard touchant 
Si quelqu'autre eft cruelle » & pour croître ma peine^ 
Se pare auftecement de la vertu Romaine ; 
Je croi qu^elle fe gène en voulant refiifer. 
Et que rien n'eft ^cile à moins de tout ofer* 
J'adore les appas d'une Spirituelle» 
I Je l'aime fans efprit, pourvu qu'elle Ibit belle ; ^ 

Les talens du Beau Sexe ont peu d'attraits pour nouSy 
[ Et l'efprit ne lui fert qu'à repoufTer nos coups* 
& quelqueConno^flèufè efi lîfant mon Ouvrage, * 
A mes Vers amoureux reffife ibn fufirage, 
Je quitte mon parti , je me range du fien, 
Pourvu que fon amour veuille écouter le mien» 
i Quelqu'attre lit mes Vers avec indifférence, 
I Sans en voir le beau tour , fans aimer leur cadencei 
/ Ce n'eft pas un malheur , pourvu qu'en ce moment 
I D'avec le bel efprit on diftingue l'Amant* . 
- Qu'on fe mocque de l'un pour fe donn^ i l'autrCi 
Qu'on outrage l'amour pour contenter le nAtre, 
Qne le fort de mes Vers foit utile à mon cœur. 
Et que le grand mépris étouffe la rigueur. 
\ Celle qu'on voit marcher avec dclicateffe, 
îtt'infpire par préfage une' forte tendreffe ; 
Qu'une autre ait l'air plus rude & le corps moins l^ger^ 
Je crois que les plaifirs la veulent corriger* 
Lorfque quelque Beauté mêle avec avantage. 
Les accords de la voix aux charmes du Vifage, 
Sa bouche me fait naicre un defir de f(;avoir. 
Si la mienne en baifant feroit bien fon devoir. 
Quand de deux bdks mains heureufement unies 

O V Lp 
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Le Loth eft bien pincé dans toutes fes partiesb» 
L'amour , ce doux Tirah qui frappe avec douceuv 
Fait des cordes du Luth les chaînes de mon cœur* 
Qpand je vois quelque Belle empoiCbnner fes amies» 
Animer (a beauté , poileder tous Tes oharmeii 
Ménager dans & taille un défordre charmant» 
Far erpoir d'être aimé je deviens fon Amant» 
L'on doit peu s'étonner fi j'adore, un mérite 
Qui poufTeroità bout la vertu d'Hypolite, 
Et Phédiequi l'aimoitaveç tant de beauté, 
L'eut fait penfer deiix fois aux vœux de dhafteté. 
Rien ne s'ofif^e à mes yeux que mon cœur ne s'ap- 

' plique; 
La force d'un grand corps me paroit héroïque : 
Tout ia'en phil, tout m'en charme^ & je voudrQÎs la 

nuit 
Mefiirer fa longueur à celle de mon lit. 
Li taille médiocre eft jolie, eft aifée^ 
Enfin des deux côtés mon ame eft diviféè, 
Et mon cœur faiv^ amour charmé de toutes deux, 
Aime à (è repofer fur le^choix de mes yeùx« 
Si je vois quelque Belle avec peu de parure^ 
J'admire les beautés qu'elle a de la nature. 
Et quelqu'autre plus lefte étale des apas 
Qu'un vi&ge fans, fard ne lui donneroit pas. 
J'aime en tous les objets la beauté difFérente ; . 
La Brune a du brillant, la Blonde eft langùif&nt^ 
Et l'amour de me» vœux triomphe également 
Dansfàdéliçatefle, & dans (on enjouement 
La Nymphç aux noirs cheveux me charmant le cou- 
rage, 
Me paroit de Léda pofT^der l'avantage, ^ 
Et dans le beau defir de vivre fous fbs loix 
Le plus grand 4c nos Dieux autorife mou choix: 
Quand les cheveux dorés furprennent n)ia foiblefl^ 
Je croi faire i l'Aurore un don de ma tendrefle; 
Ainfi des Dieux vaincus par un je n^ fqai quoi, 
L'Hiftoire 09 dit rien que jenç troQve en mou 

Je 
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Je^donde à la jenneflè & mes feux & ines crimes : 
La vieîllefie en partage a mes vosbol légitimes» 
Et de deux paffions ptnflàmnent oombatto. 
Si f aimé les pfcrifirs , j'adore la verte. 
Enfin toutes les fois qu'on parte d'une Belle, 
Sor un fimple ràport mon cœur brMe pour elle^ 
Et par ion changement fç voulant ménager, 
S'engage tous les jours pour ne pas i^engager» 



VINGTIEME ELEGIE^ 

Il accufefa Maitrejfe dinfidéUté. 

AMour, dont j^ (ènti la douce violence^ 
Tu n'as phis contre moi qu'une fbiblepuîfTance: 
Je ne f(^urofe plus vivre accablé de mon fort, 
Et vivre avec l'horreut de fou^haiter la-mort 
Om , je Fai fouhaitée en voyant que ma flame 
Ï9e pouvoit de Corinne embrafer la belle ame; 
Mais je l'ai fouhaitée avec empreflèment 
Quand j'ai va que Cbrinne aimoit le changement. 
Ce n'eft pas d'un Billet le difcours infidelle. 
Qui porte un feu jaloux daîns uiie ardeur fi belle, 
Ni tous ces petits foins , ni ces regards furpris, . 
Qui font parler deux cœurs lorfqu'ils ftnt bienunis*. 
Hélas ! dans les douleurs dont mon ame eft atteinte» 
Je fuis trop foible encore & trop jufte en ma plainte^ 
Mon roeur eft trop charmé pour tenter un retour, 
£t j*ai de trop bons yeux pour flater mon amour«. 
Heureux qui prévenu d'une forte tendreife. 
Peut contre fes ibupcons défendre fa Maitreflês 
£t lorfque fes raifons foutiennent fes apas. 
Heureux qui peut la croire & n'examine pas. 
Mais malheureux l'Amant & cruel* à (bi mémt^ 
Quf voit le crime entier de )a Beauté qu'il aime $ 
Malheureux le triomphe où fon cœur eft réduit» 
Lorlque pQur s'excufer il eft trop bien inftruit» 
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Vous croyez par le vin que vous m'aviez fait boire. 
Que mes yeux éblouis ou mon peu de mémoirei 
Aideroient vos apas à vous juftifiér: 

'Mais l'Amour peut tout voir & ne rien oubU^. 
J'ai vîi de vos regards la muette éloquence 
Se Élire de vos feux entière confidence ; 
Vos tranrports animer cent timides foupirs» 
Vos geftes amoureux expliquer vos defirs. 
Vos doigts avec du vin confier à la table 
Les tendres mouvemens d'un commerce agréable. 
Et ce langage adroit envoyer à*vosyeux 
Les fignes defl:inés à parler de» vos feux : 
Et comme les Amans ne font pas fans lumière, 
Lorfque fur vos fecrets retournant la madère, 
Vou$ n'avez pu cacher à l'amour dédaigné 
Le véritable fens d'un difcdurs éloigné» 
Quand le repas fini chaifa la compagnie. 
Les uns pour le fommeil quittèrent la ]iartie^ 
D'autres firent ui^ cercle à la fin du régal, ^ 
Où l'on ne vous vit point ni vous ni mon Rival 
Lors je vous vis donner des baifërs l'un à l'autre. 
Vous recevoir le fien , lui dérober le vôtre, 
Hais l'avoir , mais le prendre avec cette douceur 
Qui.fit|toute ma joye & toute ma douleur. 
Vos batfers n'écoient pas de ceux que la nature 
Employé à conferver l'union toute pure, 
Mais de ceux où l'amour fait de tendres efforts. 
Que n'a point la nature en Ces foibles tranfports. 
Us n'étoient pas de ceux que Diane & fon frère 
Prennent pour truchement d'une amitié fincere, 
Mais de ceux dont Venus animant lès apas 
Fait triomj[)her fon fils dans le Dieu des combate; 
Hélas I dis- je en courroux, que (ait celle que j'aime, 

• Eft-ce là cet amour qui devroit être extrême, ^ 
Et ne craignez- vous point que mes feux irrités 
Se veuillèht raffafier du bien que vous m'ôtez ? 
L'amour nous fait goûter ce qu'il a de plus tendre, 

^ Mais vous le détrûifez pour en vouloir trop prendre, 

/ Et 
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Et jamà» on n'a tu iès chaitnantes douoeors 

Sass perdre de leur prix onir plot de deux cœurs. 

Corinne qui voyoit & fànte toute entière 

Connoiflknt mon iimour approuva ma çolere^ 

Et dans ce trifte ^t ne pouvant m'oublîer» 

Tâcha par fa rougeur à (ë juftîfier. 

Telle on voit tous les jours f Aurore en ià naifSmce ; 

Telle eft d'une Beauté la timide piéfence. 

Quand on montre à fen cœur fans choix & fans defir^ 

L'Epoux que (bs parens ont voulu lui choiGr. 

Telle eft auprès du lys une rofè* apportée. 

Telle eft la Lune au Ciel pat un charme arrêtée» 

Tel eft l'habit des Rois le foeau de la grandeur, 

Lorfque dans la Syrie il a pris (à couleur. 

Telle étoit la couleur qui peignit fon vifage : 

Ce petit accident l'embellit davantage, 

Et je lus dansfes yeux qui me rendoient fa Foi, 

Dépit contre elle même, & tendreffe pour moi. 

Pour m'en donner encor des marques plus certaines, 

Sa main de (es cheveux rompit les belles chaînes. 

Et jufqu'à fon vi&ge ofii porter lé's coups 

Qui vouloient m'arracher un traitement plus doux» 

Corinne dans l'excès d'une douleur prelTante, 

Lorfqu'elle s'accula me parut innocêâte. 

Et je ne la pus voir fe faire un châtiment. 

Sans prendre fon parti contre /on jugement* 

J'avois avant tes pleurs un courroux équitable ; 

Quand je la vis pleurer je me crus le coupable, 

Et lors je la priai de foutager mon mal 

Par les mêmes douceuts qu'avoit eu mon Rival* 

Je la vis d'un fouris m'expliquer fa tendreflei^ 

Puis me (errer la bouche avec délicatefTe, 

Et me faire goûter ces plaifirs amoureux,. 

Qui font à Jupiter abandonner les Cieox.' ^ 

Souvent loifque je^fonge à ce baifer (i tendre ; 

Je ne puis endurer qu'uQ autre ^\t pu le prendre^ 

Et dans le fouvenir d'avoir été baifé, 

Je ièns toute l'horreur d'un plaifir divifé. 
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Je ne goûtai jamais tant de joye^vec elle» . 
jMaîsâe fut pour moi trop douce & trop cruelle ; 
Et daa^ ce doux bat&r fi plein de iàuK apas. 
Je trouvai des plaifirs que je ne cherchois pas. 
Le mélange charmant de nos lèvres unies. 
Me fit conaoitre enfin toutes to» perfidies. 
£t je se puis douter qu'aux dépens de ia foi 
Tu ne (bis en douceur mieUx inftruîte que moi. 
Bagatelle» un haifer n'eft pas ce qui m'irrite. 
Ah ! fi cette faveur n'avoit point eu de fuit^ 
Je ferôis confolé , mais ce qu'on m'a fait voir 
Ne m'a que trop aprts ce qu'op peut en fçavoir ; 
Celui qui du baifer te donna le myilere, 
Ne fit pas à demi tout ce qu'il fi^voit faire, 
£t ce Maître galant , fi j'en cxçm mes foupqons. 
Eut bien d'autres faveurs pour prix de fes leqons; 



VINGT^UNIE ME ELEGIE. 
Sur la mort d'un Perroquet. 

L'Oifeau le plus charmant qu'on pur voir dans 
le monde. 
Mon fameux Perroquet de beauté (ans féconde, 
N'a pu le dérober avec tous fes apas, 
A la nécefficé de fouffrir le trépas. ' 
Oifeaux, qui dans ce jour voyez finir fa vie, 
Rendez-lui les devoirs où fa mort vous convie^ 
Et comme fes amis , donnez à fon malheur 
Tous les empreifemens d'une forte douleur. 
Outragez- vous le fein , comme c'eft la coutume ; 
N'ayant point de cheveux, arrachez votre plume. 
Et pour chants funéraux pouffez quelc^ues foupirs 
Qui puilTent dans les airspqrter vos deplaifirs» 
D'un tyran autrefois vous eûtes à vous plaindre, 
lOais» Fhiloméle » cofia ce grand feu dpit s'éteindre ; 

. • Et 
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Et votre four Progné fi ferme k iè ponir» 
Doit de la mort d'ithys perdre le Touvenir* 
Dans les commencemens la douleur a des charmes» 
Vos maux ont trop vieîlJi pour demander des ame8$ 
Mais puifque vous avez habitude à pleurer» 
Fleurez pour cet oilëau qui ne fait qu'expirer. 
Bieurez , pleurez fur-tout , aimabk Tourterelle» 
Pleurez les nœuds rompus d'une ardeur fi fidel^ 
Et faîtes par refpetft d'une tendre amitié 
Ce que d'autres dfeaux vont faire par pitié. 
Vous aviez l'un pour l'autre une forte tendreflè» 
Tous deux pareille joye & pareille triileflè» 
Toujours en même état» jamais d'éloignement 
Que celui dont la mort rompt votre attachement. 
On vainte l'union de Pylade & d'Orefte : 
Tels vous étiez tous deux avant ce jour funefte» 
Tels tous feriez encor fans chapge & fans retour^ 
Si la mort n'eût brifé les chaînes de Pamour.' 
Cher.Qifëau ^ ta confiance eftelleun avantage? 
Que te fert ta beauté , ta couleur» ton langage? 
Que te fert d'être aimé de l'objet de mes fteux 
Quand le fort te ravit un bien fi précieux? 
Par tes belles couleurs divinementmélées» 
Les pierres dç grand prix paroifToient égalées, 
Et dans ce que ta langue eut de facilité. 
L'homme le plus f(;avantfe voyèit imité. 
Tes jaloux à leur haine ont limité ta vie ; 
Ton trépas eft fans doute un effet de l'envie; 
Tu n'outrageois perfonne , & ton foible defir 
Bornoit toute fa gloire à donner du plaîfir.. 
Les Faucons élevés dans une humeur cruelle. 
Font avec les Perdrix une guerre étemelle ; 
Ils vivent'cepehdant avQc plus de bonheur 
Que fi toute leur vfe ils avotent ta douceuc. 
Toi feul aimois la paix , & qui le.pourroic croire ? 
Deux ou trois goûtes d'eau te fuf&fbient pour boise;» 
Ojoelques noix pour manger avec quelques pavots 
^i piiffent doucement t'infpirer le repos^ 
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Le Milan» le Vautour font toujours à laproye^ 

Là toute leur.adrefle , & là loute leur joye, 

Et mille autres encor qu'on a peine à bannir. 

Sont laifles dans le monde afin de le punir. 

Toi de tous les Oifeaux qui fus le plus aimable» 

Par U rare beauté , par ta langue admirable. 

Tu n'as Ti peu vécu que pour croître l'ennui 

Que nous pouvons avoir pour te perdre aujourd'hui. 

Ahi plaignons nous aux Dieux que les plus belles 

vies 
Sont toujours par la mort les premières ravies. 
Et que leur choix au nôtre oppofant tous leurs foins. 
Nous laiife trop long tems ce qui nous plait le moins* 
Par ton peu de valeur Therfîte en affurance, 
Vit de Frotefilas expirer la vaillance. 
Et les frères d'Heétor pleurent fur un trépas. 
Qu'éloignés du péril ils ne redoutoient pas. 
Je ne parlerai point des vœiix que ma Corinne 
Fit pour teconferver à la bonté Divine: 
Ce feroit rappeller un fouveiiir ^cheux, 
Qui coûte à fa prière un refus odieux. 
Ton mal que tous les jours croiffoit ta deffinée, 
Devenu plus cruel la feptiéme journée, 
Te Et envifager dans ce moment prefle, 
Ce qu'a de plus horrible un trépas avancé; 
Lors tu fis un effort fur ta propre foibleffe, 
Pour d'un mourant adieu confoler ta MaicreiTe ; 
Et l'on vit que pn ame avoit peine à fortir 
Sans lui faire un préfent de ton dernier foûpir,. 
Sur un petit coteau dans les Champs Elifées, 
Se voit un grand amas d'arbres entre-laffées, • 
Où l'humide criftal d'un aimable ruiffeau 
Rend l'herbe toujours verte, & le lieu toujours beau» 
Là de tous les Oifeaux trouvant leur récompenfe. 
Ceux qui chez les Mortels vivent dans l'innocence ; 
Mais dans ce lieu charmant on ne voit point entrer 
Ceux qui font ici bas pouf nous faire endurer. 
C'eiUtà qu'on voit le Cygne & l'unique du mond^ 

te 
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te Phœnix étaler (à beauté fans féconde ; . 
Que rOîfeiu de Junon par (b belles cooleurs, 
De la diverûté difpute avec les fleurs. 
C'eft-là que du Pigeon les fiâmes mal éteintes 
Renout^eac encor leurs premières atteintes, 
£t qu'avec la.Colpmbe il goûte innocemment 
Les plaifirs épurés d'un amour fi charmant. 
C'eft-là qu'un Perroquet , que (à chère Maitreift 
L'adorable Corinne, aîmoit avec tendrefTe, 
Peut tantôt divertir , & tantôt peut troubler 
Les Oiièaux empreflés i l'entendre parler» 
Le corps où Ci belle ame étoit fi bien uni^ 
f}xt mis fous une pierre i la fin d^ (a vie* 
Et du bruit dé ion nom pour remplir l'Uni vers, . 
On fit fiir fon tombeau graver^ces quatre ytiu 

Cy fflt qui^itant qtiun OifeaUf • ' 
Sefi^ eniendre comme un Hotnnttf 
Il fut la merveilk de Rome^ 
Et ctarma ce que Rome eut januis de plus BtaU., 
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IlfejuftifiB à Cormne dufovpçjm qu'elle aveit 
. contre fa fidélité. 

QUoi- toujours fans raifbn m'accufer dïacoft« 
ftance! 
- Je puis &cilement prouver mon innocence : 
Mais quel qu'en foit le prix , je ne la goûte paè . 
S'il la &ut acheter par de fi grands combats* 
Quand dans les jeux publics où Rome efi; fans fécond^' 
Je jette (ans defiein les yeux, fur taut le monde» . 
De toutes ces beautés .votre cœur affligé ^ 
Vous &it un choix jaloux où je n'ai pas fçngéi. 
Lorfque de quelque objet aimé de la natur« 
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Je furprens q^quefoîs un reg^cd d'avanture. 
Vos foi^([;Qn$ mal fondés trouvent par ce rcg^ 
Un amour GOQjDerté dans un jeu de hazard. 
Si jç loye unp ÀeUe , dise a toute aia fiàmc . 
On volt dani i9e$4i^ours le fecret de mog ame^ - 
Et fi j'ai damépriy pour ce ^'on^doit louer , 
Ceft pour co.uvrir un feu que je n'ofe avouer ; 

giand mon vif^ge eft gai|| c'eft par indiSereiicc ; 
rfqull t^ JangiiiQànt, il pleure quelque abfence. 
Sans conQiltijer niipn choix , vous donnez mon ardeur, 
Ct TOus.pifiiQiBse pow voiis^ce que ^ai de froid^r. 
Plût aux |)ieuy que je fuffe fin peu moins excuTable^ 
Jeibufiîixois fani'pfsîiie en me fentant coupable; 
Et pour Içs^grs^idafbrl^ts le fvpliçe appelle» 
N'e^ ja^iais d'un graml poids lorfqu'on Ta mérité» 
Je fuis trop innocent; par mes Toins a vous phire^^ 
Je déâruis le inédit qi/auroit vote» colère; 
Et par dé faux fiarupçons vous laif&nt abu&r» 
Vous me juftificzau lieu dcm'accufer^ 

' Vott^étes vtrop adroite i v4>os gêner vous- même» 
Vous ne pouvez douter de mon amour extrême ; 

; Cependant vous cherchez les raifôns d'un cqurrovXt 
Sont toute la rigueur ne va pas jufqu'à vous, 
Cypaifis, ifix toujours YQUsafibtenibtviCt 
CypafGs eft Tobjet de votre jaloqfie ; 

\ £t fi I^on ivpiis^ fcoit , jeitea tc«]s mes fi>aptr^ 
Et fi rgn vous en croît , t lie a tous vos plaifira» 
Si je voulois pécher , je choiGrois un crime 

•Qui pût avec mon feu conferver mon eftime, . 
Et pour faire éclater des defirâ foupçonnez». 
J'aurois de meMeurs yeux que vous ne m'Ien donnez» i 
jPooftois je fi)upirer pour de honteuiès chaînes» 
Qui fouvent à Famour déroberoient mes peines ! 

'Xt pourroisrjê , étant iibre , attacher à mon choix 

* De deux câpdvt^ rinfupportable poids ? 
Et pourrois*je à ce point trahir ma propre gloire? 
Quand de tousièsconfeils je ne voudrais rien cixïlrey 

Vous aimez CypafiSs^ elle vouf aiikic siuffi» ' i 

J'anroit 
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faorois dans mon amour dignement réofli» 
Que potfrroîs. je efperer,* que promettre à mon amc^ 
Qu'un trop jufte refi» de mon in jufte flame ? 
£t qu'alors votre jeye à fçi voir mpn malheur 
Combattroît poiflamment la 't>erte de mon oœu; 
Si ce raifonnement ne vous peut (atisfidre» 
Je jure par Tamour , je juipe par fa mère. 
Que je fuis innocent» & que jufiju'au trépas 
J'aurai la même ardeur pour les mêmes apasL 



VINGT ^^ TROISWME ELEGI^. 

« 

A Q^Jis Suivante de CMmte. 

Aimable 'Cypaf&s , qui par des foins fidâes 
Trouvez Fart d'embellir les beautés naturetles^ 
Digne qu'otie Déefle implore ton fecoùrs, i 
Pour mettre en fes cheveux mille petits amours ; 
Qui me (ers aufli bien par ta beauté divine* 
Que tu fers par ton art les cheveux de Corhme : 
Inftruite galamment dans Tun é^ l'autre emploi» 
' Propre pour une Danie & plus propre pour moi t 
Qui peut de fon malheur & de notre tendrefîe 
Avoir fi bien inftruit ta jaloufc Maîtrcffe ? 
Ce n*eft point mon délbrdre, ou ce^ empreflèmoos^' 
Que les derniers plaifirs ibnt entre les Amans. 
J'ai toujours* (bntenu que les âmes bien nées 
Ne poqyQJent s'abaifler aux beautés enchafeéest 
Et je fi;a vois pourtant que Pamour autrefois 
N'en fit pas une régie invincible à fon choix ; . 
Je fqavois que l'honneur du généreux Achille 
Fit contre Hypodamie un effort ihutile, 
Et que d'Agamemoon le cœur bien amoureux 
Fit foûmettre & des fers fon bras viélorieux. 
J'ai cru par ces Héros ma foibleffe excufée, 
Alpn amour à couvert & ma gloire appalfée^ 
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Et de fàufle^ clartés fi je fuis combattu, 
Le péché d e deux Rois vaut bien une vertu» 
Quand Corinne fur toi hazardoit fa colère, 
Xa xougeur trahiflbit ce que tu voulois taire ; 
Et moi qui voyois bien le fecret de ton cœur. 
Je fàirois des fermens pour trahir ta rotsgQur. 
Tu connois à quel prix cç fetvice t'engage, * 
L'on ne peut trop payer un pareil témoignage, . 
Et pour te délivrer d'un reproche éternel, ♦ 
Tu me dois 1^ douceurs qui m'ont fait criminel» 
Quoi , tu rougis cncor , & tu feins une crainte ! 
Créi-moî , renonce aux feyx dont ton ame eft at- 
teinte, 
Le plaifir dîvîfé peut toujours éclater) 
Qui partage l'amour. ne fçait pas le goûter* 
Si ton âme à mes'vœux ne devient favorable, 
Afin de t'acdifer je me rendrai coupable, 
Et nous condamnerai tous deux également, 
^our punir le refus d'un crimç fi charmant» 
Je ne laifferaî point de jour à Rnnoccnce ; 
Je montrerai le Heu de potre intelligence ; 
Enfin dé nos plaitirs j'irai dire aujourd'hui 
Ce 4u*qn eh peut fqavoir furie rapport d'autruL 
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Il fait voir à Gracinnus par fm expêrien^ 
ce qû* on peut aimer deuoe perf ormes à la 
fois. 

JE t'ai vu foûtenir avec eihpreffement . 
Qu'un Amant partagé n'ahnoît que foiblement. 
Et qu'un Cœur tropprefTé d'une feule fbiblefle, 
Ne pouvoit en deux lieux engager fa tendreffe. 
, Ou tu n'as pas*connu ce que tu me difois. 
Ou tu ne m'as pas dit ce que tu connoifTois» 
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Je nie trouve (ùrpris dans mon peo d'affurance» 
0{i de ta perfidie » ou de ton ignorance ; 
Et jefqai qu'aujourd'hui deux objets m'ont charmé^ 
Sans fx^voîf qui des*deox fera le plus aimé; 
DeuxBeauté^ à mes yeux paroifTent admirables/ . 
La nature les fît toutes deux adorables : 
Et l'arc d'intelligeq^ avec le foin des Dieux* * 
Partagé comine moi les foutient toutes deux. 
La préfente eft toujour^plus belle que l'abfente ; 
L'âbfente à Ton retour aevient aufli charmante* 
Je croirois faire un crime à fixer un defir, 
£t deux choix oppofés m'empêchent de choifir» 
Ainfi que d'un vailfeau la conduite ordinaire, 
Four fuivre l^bon v^nt combat le vent contraire : 
Mon .cœur trop engagé dans ce malheureux jour, 
Defon engagement difpute avec l'Amour, 
N'éMtrcepasaiTez, Déeflè impitoyable. 
Que je fuffe amouretix fans être miPérable ? 
N'étoit-ce point afTez de ne point xéfifler. 
Sans perdre dans l'amour ceqyi le fait goûter, . 
.Sângjettçrdemesfeu3(.unençttveUeflaaie». < 

Dont la faufTe lumière éteint l'autre en mon ame^ 
Et \{vX dt deux objets flattant mon foible coeur, . 
Pour gêner le vaincu ne fait point de vainqueur ? 
J'aime mieux toutipfois vivre en inquiétude. 
Que jouir du repos que fait la folitude ; 4 ' 

Et Tamour divife nie femble encore plus doux 
Que le'.trifte pouvoir de parer à fes coups* 
Paflent mes ennemis des nuits défagréSibles ^ 
Sans donner à leurs fens leurs fouhaits équitables ; 
Mais .qu)9 de mon fommeil le cour^ reijpêéhieùx, 
Me lalOe des plailirs le tems délicieux ! 
Que l'Amour quelquefois par fa bonté divine. 
M^ mette entre les .bras Tadorahle Corinne, 
Ou même pour m'ôter,tout*à'fait le repos. 
Qu'il fafle à deux Beautés partager mes travaux. 
Sans trop m'incomn^oder je les puis fatisfaire, 
Le pliûfir fortifie uii Amant qui veut plaire, . 

P ii j ' Lorfgi'l 



Lorfqo'ils faut trayailter -je ne fui» jamais ku^ 
Et j'en nommerois bien qiii lie $'en plaignent pas* 
Xd 'quelquefois pàfie des nuits toutes entières 
A faire mon, devoir fur certaines madères ; 
Et Couvent j'ai trouvé l)ien loi,n de mç laiTer, * 
Qpe j'étois le matin- prêt à ricommencerl 
Heureux qui peut mourir fur le^in dSine femme i 
C'eft là qu'avec plaifir on rend toute foâ âme: 
Et ^eft ià que le Ciel dans <|e douces langueurs 
Me devroit de la more adoucir les rigueurs* 
Que le Soldat flatté d'une vaine apparence, 
Ait d'un riche butin la trompeul^ éfperance ^ 
Que le riche ,. fournis au caprice dcTcatir. 
S'enferme avec fon or dans le (néme tombeau. 
Que chacun à fen gré fur fpn erreur fe fonde : 
Pour moi je veux fordr- doucement de ce mondes 
De mon dernier foupir feire un foupir d'amouri 
Expirer en faifant ce qui donne le jour ; 
Et lors quelqu'un dirai peut-être avîcc envie: 
11 a trouvé la tnort aux douceurs de la vie. 

FINGT.ÇINQUÏFME ELEGIE. 

A GORIN.NÇ* 
Stû" k péril du voyage qu^eUe veut entrer 
prendre^ . ' ^ 

LEs Héros 4e h Grèce & les fits de les Ponces , 
Pour aller à Colçho^quitteient leurs F^ovînces^ 
Es furent les premiers, (bus les loix de Jàfon» 
Qui firent fur les eaux floter une maifon. . \ • 
Le fuccés attendu remplit leurs, deftinées; 
La Toifbn dans leurs mains trompa les Cyanées ; 
Et de deux, grands rochers le phoç impétueor^ 
Ne put leur enlever un bien ft ptécieuiL ' 
Les Dieux pour nous dter lé péril de Tqrage^ 
Dévoient é*ce vaifToiu préparer un nai^age^ 

Et 
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Et ncm (KI8 avec foiii lui donner an appui 
Aafli traître jpbur nous qu'infaillible pour laU ' 
Corinne q(ue j'adore avec taiiC de oondance» 
Quitte pour naviguer lé fieu de (à naiflànœ, 
Et rdhnt infeofible aux p\wi doux de met vœuzt 
Pour iè livrer aux eaux , m'abandonne à mes feux* 
Hêlaa de ^ueb ennuis je vais être la proye ! 
Tous les vents tour i tour viennent troubler ma joye» 
£t fur votre péril ne pouvant me flatter, 
Je Tens déjà les Coups qu'ils peuvent vous porter. 
Vous ne trouverez point de Forets ni de Villes* 
Qui contre leur courroux vous offrent des aziles, 
Même objet loin dj^vous, même objet fous vos pas^ 
Toojou^s« incertitude ou frayeur du trépas. 
Là Vous ne verrez point ces Coquilles charmantes 
Qu'embellit un amas de couleurs diflferentés ;' 
Ueau vous les cadbera : mais on peut fur les borda 
Admirer la nature en (es foibies efforts. * 
C'c({ fà que quelquefois les Ames bien charmées 
Se vont entretenir des perfonnes aimées v 
Mais depuis qu'on Navire a pris le large^ pn mef^ ^ 
II éloigné toujours ce qui là (ait aimer. 
Lor(qo*on nous vien&inftruirc avec exaâitude 
De tout ce qiue le» vents étalent de plus rude. 
De ces &meux rochers dànS la mer avancés. 
Qui font prefens au Cœur quand on les ,a pafles. 
De ceux qui tous les jours y périilènt £ins nombre» 
D'un danger éloigné nous ne voyons que Fombre ; 
Et ce récit nous fait dans un état fî douxt 
Piusde pitfé pour eux que de. crainte pour nous* 
Mais lorfqu'on a voulu s'engager 'au voyagé» 
Envain de fon païs on rappelle l'image: 
Envain fe cœur preffé de fes foibies defirSi 
Fouife vers le retour d'inutiles foupirs ; 
Tantôt .vous entendez gronder fur votre tète . 
Ce; 9n'a de plus affreux une horible tempête»^ 
Et tantôt fous vos pieds il femble quetians l'eau, 
\os yeux peints de frayeur choifiifent un tombeau* 
Piv / ' Si 
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Si le moindr^Triton de ces grottes profondes» 
Sortant avec éclat fait bouillonner les ondes» 
Vqtre fang en tumulte autour de votre cœur. 
Ira de vos apas lui porter la couleur* 
Vous mettrez ce voyagç au nombre de vos crimes. 
Que vous ferez aux Dieux elpérer de^i&îmes î 
Et que vous envierez le^epos aiTuré » 

Se ceux qui dans leur terre ont toujours demeuré l 
yaùt-il pas mieux régler votre faqon de vivre? 
Le jour pincer un luth > où voir quelque beau Livre, 

" Et quelquefois la nuit accorder à mes vœux 
Ce qu'ont de plus charmant Itis tiefoins amoureux T 
Mais fî de mes confeils vous fuyez la conduite, 
VenîUent les juftes Dieux conduire votre fuite, 
Et ne vous pas réduire à cette extrémité 
Que votre peu d'amour n'a que trop mérité« 
Vous , Nymphes de la mer , n'immolez pas fk vie • 
Aux aveugles .tranfports de votre jaloufie : 
Vous Neptune, fongez <]u-on met entte vos mains 
La plus rare Beauté qui {bit chez le^ Romains; 

.Quittpzmoi, j'y confens, pourvu qu'il vous fouvienne 
De dérober aux eaux votre flame & la mienne ; ' 
itllez , & que les vents vous pouffant tour à tour, 
Preflent votre départ pour prcffer le retour» 
Quelquefois fur les bords, de mon impatience 
J'irai du grand Nerée implorer l'afTiftance, 
Le prier que des eaux le Cours impétueux. 
Par votre J)rompt retour aime à fervir mes feux» 
Pour avancer l'effet d'une jufte prière, 
Demandez aux Zéphirs le fecoûirs néceflaire. 
Et fi notre union .ne les peut émouvoir, 
Vous même enflez là voite afin de me revoif. 
Lprfque vous reviendrez établir votre empire, 
Je ferai le premier qui verrai le Nfivire : 

'Je ferai le premier qui d'entre les .humains * 
Connôîtrai jma Déeffe & les Dieux âes Romain». 
Jtraidans le vaiffeau vous prendre avec tendreflfe t 

On aime â fe changer' du poids deft Maîtreffe;* 

• . ' Et 
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Ct dans ce qu'un tetour produit d'empreflemens. 
Je fefai les larcins que fe font les Amans ; 
J'accomplirai les vœux que ce bonheur mérite ; 
Nos cœurs feront làns crainte , & nos difcours làiii* 

fuite, , - 

' Et, couchés fur les bords, nous ferons un fefiin 
Qui n'aura poui'tous mets que Tamour & le vin* 
• Vous me raconterez comme dans le voyage 
Cent foisTotre Vaifleau s*e(t fouflraît au naufrage » 
Dans le même danger cent fols éft retombé, 
Et cent fois au péril s'éil encor dérobé. 
Vous^direz, pour flàter Je foibledemon ame» 
Que les vents & les eaux refpectoient votre fiame * 
Et que tous vos malheurs vous donnoient peu d'efifroi/ 
Quand ce quides caufoît vous approchoit de moL 
Que ce foit votre amour , que ce foit une feinte , 
Tout piburra de mon cœur favorîfer l'atteinte , 
Et c'eà avec .raifon qu'une fi belle ardeur 
' Aidera l'apparence à faire fon bonheur. 
Veuille le Dieu des eaux prefler ce jour de gloire » ^ 
Ce joifr qui dans mes fers afTure ma viâoir^; , 
VeuHle le jufte Ciel changer en vérité 
Les tendres mouvemens d'un peu de vanité* 

FiNGTMXWmF ELEGIE. . 

Il triomphe des faveurs qu'il a reçues' de 

fa Mâîtrejfe. , < ^ 

DTgne prix d'un Héros, foyez-le d'un Amant •; 
Lauriers, cçignez ma tête en cet heureût ', 
moment, *' * . . : 

Quoîqtfaît fait mon dcftin dans fa rigueur extrême i' ' * 
Je viens de triompher de la Beauté que j aime : 
1?Jle eft entre mes bras , & fa facilité 
Commence à me payer ce qu'elle m*a coûté* j 

Cdle que d'un jaloux l'èxaclé vigilance , 
Déroboit auit efforts de ma perféverance 9 

Pv • It ' 
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.Et que tant fennemis thc cachoient tour i tour » 
Préfère à leur faux zélé un véritable anloun 
Quel que fdt un triomphé, iia beaucoup de gloire { 
Maïs torfque (ans péril on gagne utië viâoké , 
Sans bruit , (ans acheter l'avantage qu'on prend *, 
Plus Padrefle 7 paroit , plus le triomphe eft grand* 
Je n'ai pofait attaqué de petites mejTveilIes 
Que je n'aye fenti des douceurs (ans pareilles ; 
Quand dans les champs de Mars de lauriers couronne 
}e GOurois ao dévaât de Timmortalité ; 
Mais ces douceurs fouvent conrdment les èntraillei t 
Et font le (bible prix de mille funérailles. \ 
J'ai borné mes defirs à prendre mon vainqueur 
Dans le piège amoureux qu*it tendoit à mon coeun 
IiOrfque d'igamemnon la céfçbre'vainance , 
Aprètf dix ans d^effort mit Troye en fa puiffance t 
Il pftctageolt là gloire avec tant de Rivaux , 
,Qu*à peine il connoifToit le fruit de Tes travaux. 
Pour moi je me dois tout. Peribnne ne partage 
• Ce qif Amour aujourd'hui m'a donné d'avantagç ; 
II rougtroit pour moi de me voir Cecourir \* 
Je rougirois pour lui s'il pou voit le fouffrir* 
Je fiiis dans mon combat Tunique Capitaine , 
y^fw té Teol Sddat ; j'en ai toute la peine : 
J'ai feùl démon deflein couru tous les hazards t 
Et faîlbul combattu Ibus mes feuls étendarts. 
Ce n'eft pas fe deflin ni mon incertitude 
Qui donnent le fucçès à mon inquiétude « 
C'eftmpi qiiidansmon coeur trouvant aflez St^xtt^ 
Fais triompher mes feux même en dépit du Tort. 
L'on doit peu s'étonner d'un mouvement fi tendre, 
' Four iouSr é'ûnB femme on peut tout entreprendre 9 
Jamais le monde entier n'eut fait tant de combats,^ 
Si Paris n'eût d'Hélène adoré les apas* ^ . 
Ces monOres ambigus, dont le regard farouche . 
Marquoit l'âme infenfible au beau feu qui nous touche^ 
ÏFeuflent pas fait tumulte au feftin préparé , 
Si^Mmour dans leurs cosufs n'en eût pointinfpîré* 



Les Troyens fatigués d'une cruelle guerre , 
N'euflent poHst par le fang coricfiils une autre Cent» 
Si Turnu^ trop foftMis à empire amoureux , 
N'eût mieux aimé fil Mort que celle cie Tes feux. 
Le Stebin qui vivoit dans une paix tranquille % 
N'eût pâ dans (ii.naî{&nce attaquer notre VlUe^ 
S'il avoîc pu fe taire ou s'unir d'amitié 
A ceux qui lui yoloient (à plus belle moitié.. 
L'Amour ^ un grandiVIaîcre: Un jour fous fiiPuiflàoQd^ 
Deux Taureaux combattof ent avec même aflbnmoe » 
Avec même fierté^ mêmes empreflemens 
Qu'en pareilfe rencontre auroient fait deux Amant. 
L'on ne peut donc Blâmer un homme raUbntedi^le t 
S'il tâchai poflëder ce qu'il trouve agréable': 
Je J'ai fait , j'ai vaincu , j'ai rempli mes defirs 
Sans qu'il m'oi ait coûté que de foibles foûpits; 

FÏNGT^SEPTWME ELEGIE. \ 

Il prie la Déeffe IJîs que Corinne accombê 
heurmfement. 

PEndant qiie ma Corinne en â rigueur extrême. 
Trop ienfibie à la gloire , & cruelle ifoi-mêmii 
Veut refufer la vie au fruit de notre am<Hst« 
Je crains que mon bonheur ne lui coûte le joui; 
Je voudrois éclater contre fa tyrannie , ^ 
Mais par (à propre fauté elle eft t#op bien punie. 
Et quand je'vois* languir ce que f ahne le miemt $ 
Son crime eft effacé puirqu*]! efl malheureux : 
• J'ai des Rivaui.atmés qui peut-être ont pu (At% ' 
L'enfant dont aujourd'hui je crois être te Père; 
Aufli je le puis être, & lorfqu'on eft Amant t - 
L'apparence qui plaît perfuHdc aitement 
lits., dont les grandeurs font fi bien adorées 
Dans tout ce que le Nil arrofe de contrées , 
Par le Dieu qpç l'Egypte a voulu pour appui , • 
Et par toi-même enfin , je t'invoque aujourd'hui ; 

/ Aiftfl 



fe28 XXF//. Elegir 

AlnCi paroifTe Àpis pour célébrer ta fête ; 
Qu'on y voye Ôfiris les palmes fur la téce ; 
Ec'ton femeux ferpent par ces diyins^efForts 
Puifle ainfi de tûn Temple affurer les tréfi>r8. 
Jette les yeux fur nous, oc vois comme deux viet 
Sont fci l'un à l'autre étroitement unies ; 
.Corinne veut devoir la fienne à ton fecours, 
Et c*eft de fon faUit que dépendent mes jeurt • 
Ta bonté pauc, Corinne eft affez raifonnable ; 
Elle ne peut mourir fans te rendre coupable ;. 
Sa perte à tous momens iroit te reprocher 
Que fon zélé pour toi te devoit plus toucher» 
Et toi qui fçais fi bien (auvcr toutes les femmes 
De*cè fruit dangereux que produifent nosflàme's» 
Qui ravît en naiflknt ce qu'il va recevoir , 
Qui coûte aflez fou vent Le jour qu'on lut fait voir: 
PéelTe fipuiilante, adorable Luçine , ^ 
Danîf un péril fî grand répons-moi de Corinne } 
Tupeuxlafodlagèr, & tu ne pburrois pas 
Voir périr fans fecours tant de divins apas«, 
Soin mérite làns moi parle affez pour lui-même ; 
Mais rien ne parle mieux que mon amour extrême : 
Agîs^, & tu verras bien tôt fur tes Autels 
Les encens les plus purs que t'offrent les tportels. 
ibrs je veux dans ton Temple affurer cette hiftqirc , 
Par Vint infcription ou de. Marbre ou d'ivoire i 
Et j*y ferai graver que tu rends en ce jour 
IVIa Dée^e à la vie & mon cœur à l'amour. 
Mais pour prelTcr l'effet de nia jbfle promeffe» 
Preffe' la guérifèh de ma chère Maîtreffe. 
Vous» cruelle Beauté, fi, lorfque je vous plains , 
f ofe vous préparer contre ce que je crains t 
. Réglez. Vous déformais fur votre^xpérience , 
K'irritez point la mort dans toute (a puiffance ; . 
Et foye^ fàtisfaite après ce grand ipaihcur, 
Se l'avoir combattue ayec tant de valeur^ 
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FÏNGT.HUITWME ELEGIE. 

Il repTùcbe à fa Maitrejje le crime qtfeBe 
U commis en donnant la mort à/on efu 
font lorfquHl étoit prêt de bd devoir h 
jour. 

QUenoiisfertd'eflbyer tout le péril des anne», ' 
Pour mettre le beaoSexeà couvert de&aUannert 
'Qpe nous lèrt de foofiijr que ces fbibles faiiu 
queofs 
Sans s'espoièr i rien, triomphent de nos cœora ? 
Si l'on voit chaque joor des vertus criitoinelles 
^ Contre ieors fûretés armer leurs mains cmelles » 
Et les faire chercher jufqu'en leur propre-flanc , 
Dans le frutt de nos feux le plus beau de leur &ng t * 
Cdle qui la première inventa Tartifice 
De mettre (on honneur à couvert fous le vice , 
Méritoit d'expirer fdus l'exemple hbnteux ^^ 

Que (on trop de vertu donnoit à Tes neveux. 
^ Quoi, vous pourrezajnfi, pour cacbtr lagrofTeflè» 
. Eteindre en votre fang toute notre tendreffe , 
£t de nos doux efforts enfevélir l'éclat . 
Aux dépens du beau lieu qui reçoit le combat ? 
Du moment qu'eut régné cette horreur (ans feemidt» 
Sans doute il eût (àllu pleurer la£n du inonde i 
Ou d'uQ Deucâlion emporter le$ tréibcs , . 
S Qui fqût forcer nne-ame à reprendre fon corps;. 
I Si Thetis aâe<ftant ce fcrupule inutile 4 

Eut à tout rUnivers volé le grand Achille , 
I La Grèce eût à Priam coûté moins de combats ^ 
[ Et n'çût point fous fa chute éerafë fes Etats. 
Si Rhéa qui pour Mars fouilla fon innocence , 
Eût aux Frères jumeaux refufé la mûŒince » 
Que feroic devenu cet efprit glorieux , 
De nous donner ua Chef qui fût HO de not-DieiiK?. .^ 



De ce cbaroK tromptor , fi Venus trop éprife, - ' 
Eût fomllé de Ion CÎngTon Amour pour AnchU!k » 
Conunent eftt-eÛe pà reparer; de' quel prix 
Nous payer les Céfiirs que Ton doit à ion fils ? - ^ 
Hébs! fi votre mère eût eu cette ibIUeffe» 
Ovide, n'auroit pa« & 4i vîne Maitre0è : 
Sr la mienne eût fiiivi le même fentiment , 
Corinne anroit perdu fi>n plus fidèle Amant 
K'eft- ce pas fe noircir d'un crime fans excufè 
Qije d'arracher un Irait quand l'àrbreiérefulèt 
£t le bon goût qu'il a dans/a' maturité 
Ne peut^y nous pa^er de l'avoir fouhaité ? 
Par la même rigueur que vous faites paroitre» 
Votre fruit.perd le jour même avant que de naître* 
Cette faufle clarté le fait évanouir , 
Et pour l'avoir trop tôt, il ne peut en jouir. 
Medée eh fii fureur a commis bien des crimes » 
Mats fi)n feu paroifloit les rendre légitimes , 
. Jufqu'à ce que (on cœur iafle de Ton amour , 
Voulut defesenfàns l'immoler à Ton tour. 
Jjà vertu de Progné n'eût point été fouillée : • 
Si la mort de fim fils rte l'a voit ébranlée ; 
Cependant toute^eux, pour punit leur époux» 
Ke prétoiebt que des bras i leur Julie courroux* 
Avez*vous pour couvrir votre a<!^on cruelle » 
Un Therée à punir , un Jalon infidelie ? 
Et vous fouiFrira-t'on fans caufe 'une fureur » 
Qpi jufte en apparence a caufé tant d'horreur ? 
pour rinterét du fang dans les monftres '(^Afrique % 
Avec plus de douceur la Nature s'explique ; 
Vptre fexe eft le (eût dont l'injufiie courroux 
Cpmt de faire éclater ce qu'il trouve fi doux. 
Vous ^imez les plaifirs (ans en vouloir la peine ; 
Mais aufll fort luitvent une Mère inhumaine 
Se punit en péchant, & l'enfant outragé * , 
Kzt le coup qui le ble(]fe eft quelquefois vengé*. 
Après ces deux trépas le peuple qui s'afTemble 
Aajbachèr pcépaiQ te va porter eftfemble ; 
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Et dansce trîfte état (m paitage ion oœor , 

De pitié pour Tenfàni» poor la Mère d'horrenr» 

Ce préfageodieuteft un foible Interpréta, . 

Qui croyant ce iqu'il craint • cache ce qu'il fimliatet 

Veuille le jufteCicl en détourner ^'efik. 

Et tromper Qia (eraenr pour remplir moi| ibohaît I 

Dîeuic ! Corinne a fendu fa peine légiâme , 

Mais ne la lui donnez qu'après un fécond orinie; ' 

Oubliez un çaanmxK qui tout prêt d'éclater» 

Doit pleurer S» coups avant deks porter. 
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- ♦ '• 

Sur une Bague doht il fait préfeta à fa 
Mattrejfe. . . 

ANneau » qui vas t'unira ma belle Maitreflb, 
Qui dois toute ta gloireà ma feule tendrefll^ 
Sois ceçu de Corinne avec tant de bonté » 
Qu'çQe brûle auffi-tôt de te voir anété.' 
Dans toi? cercle doré quelque doigt qu'elle encBain^ 
Confulte mon amour pour y couler fans pebe ; 
Que ton obéïfTance àflaterfondeflein 
Lui (afle préfumer ju'on te fit pour (a main* 
Qi^ tu vas étr45 heureux fiins trouble & fans allarme% 
Quoiqui^dè ton bonheur tu goûtes peu lesc^mes; 
Tu vas être touché par Tobjet de mes feux » 
£t je.v^is f envier ces momens bienheureux» 
Si par Fart de Circév, fi par Tar) de prothée 
Je pouvoir me parçr de figure empcnntée , 
Me cl^anger eh Anneau , que ïdmwi^ phifit 
A le faire moi-çién^e , à ppjuvaîr le c)i9Jfir i 
Corinne ne pourroit ^ter fbn ))eau vifage » 
Que je n'euflèavec jpye un pai«l avantager, 
Mi chatôuQkx fraièla qi^ An ^t Annea* 
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Ne s'égarât Couvent dati$«un objet fi beau* 
Quoique bien engagé » quelquefois par furprîfe 
Je quhtefcis fon.floigt > • j'ouvriroîs fa chemiffe ^ 
Bt j*irois m'att^cheffi fort à oe qu'on fqaît , 
Qu'avant quH)n pût m'ôter, je feroîs fadsf^it,. 
De plu( ; à cacbeter je ferois nèceflàire ; 
Et pour mieux à la cire unir mon caradere» 
Ello me fuceroit avec ce beau corail 
Dont la vive couleur feroit honte à PémalL 
Elle me mouïlleroit dans fes lèvres charmantes» 
Je fqaurois bien goùccr ces faveurs innocentes : 
'Sîeurèux, fi mon bonheur ne m^étoit point venâti 
Par celui d^un Rival qui feroit attendu. 
Pour conferver ma pierre à mille maux fujette, 
Loi-fqu'on voudroît me mettre au fom! d'une «aflètte» 
Je me retrecirois avec tant de vigueur , 
"Que le doigt trop gêné prefleroît mon bonheur* 
Je dirois en feçret à la Beauté que j'aime ^ 
Pourquoi me voulez-vous éloigner de moi^môme? 
. Votre honneur avec moi ne fera point bleffé : 
Le doigt que j*embcllis n'en peut être oifenfé. 
Si vous êtes mon cœur , fi vous êtes ma vie , 
LaifTez moi tous les jours vous faire compagnie « . 
.SouffilBZ que dans le bain j'admire les tréfors ^ 
Qu'épuifa la Nature à former un beau corps/ 
Pe^ut-étre que mon feu découvriroit ma feinte ; 
De trop d'émotion je fcntirois l'aturnte ; . . . 
Et je crains que l'Anneau dans un t\ doux moment 
Ne voulût s'acquitter de^ devoirs de l'Amant* ^ 
' Mais pourquoi meflater d*un deffein téméraire ,^ 
Fais, trop, heureux Anneau, ce que je ne puis faire , 
Va trouver ma Corinne , & fi âarïs ton bonheur 
Elle veut s^informer de l'état de mpi^ cœur : 
RépOhds-ki que ce coeur lui veut être fidelle » 
Et t'unis à foft doigt pour m'unir avec elle. 
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ïl prie Corinne de taûer trouver dans fa 
maifon de Campagne. 

J'Ai quitté le fejour ou nait llnquîétude ; 
Sulmone eil à préfent ma belle folitude. 
Le cerreîn e(l petit » mais fort fain par Tes eaux » 
Qui font en mille endroics ferpenter des ruifleauz. 
Km milieu des chaleurs de la fàilbn préfente , 
Lorfque la Canicule efl la plus véhémente , 
L'eau contre le Soleil eft un (l bon foûtîen » 
QuSl ne peut maigre lui nous faire que du bien* 
Tout y rit , tous les prcz y font peints de verdure , 
Qu'on voit prendre des eaux fa fraîche nourriture. 
Vous voyez d'un côté que les champs azurés 
Ont caché leur azur fous leurs épis dorés : 
D'un autre les raifms pendant en abondance. 
Oihlebled ne croit point» l'olivier prend naiflfanoe S 
Mille herbes fous les pas dont la vive couleur 
Du charme de nos fensdifpute avec l'odeur. 
Dans l'humide vallon la fraîcheur & l'ombrage 
Ont du tendre gazon bordé tout le rivage; 
Enfin , pour notre joye, il femble que les Dieux 
N'ont rien voulu laiifer d'inutile en ces lieux. 
Que me fervent ces biens que le Ciel nous envoyé ? 
N'ayant plus mon amour , je perds toute ma joye ; 
Mais que dis-je ? mon cœut eit toujours enflamé 
Autant qu'on peut aimer fans voir l'objet aimé» 
Si l'on vouloitm'ôter ce que j'ai de tcndrefle, 
Me mettre au rang des Dieux fans vous faire Déefle | 
J'aimerois mieux les fers que je porte ici bas » 
Que toute l'Ambroifie où vous ne feriez pas» 
Ceux qui félon leur gré diviférent la Terre, 
Méritoient de fouifrir une cruelle guerre, 
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Et que la Terre ainfi déchirée en morceaux» 
Vengeât fon propre affront fur Tes propres booneaux» 
Dequoi s'avlfent- ils ? ou s'il le fàiioit faire , 
Sic'étoic du Deftîn une loi nécefTaire» 
Us dévoient ordonner que même les momens 
Ne pourroient) quoi qu'on fit, féparer les Amans. 
Les Alpes nous font peur autant qu'ils font de peine f 
Mais ii j'y conduifois la Beauté qui m'enchaine , 
Mon cœur triompheroit, fans faire de retour» 
De l'objet de terreur avec Tobjet d'Amour. 
Les Sortes n'auroient rien qui parût effroyable ; 
Scylle, Charybde, enfin tout me feroit aimable; 
lUalée auroit pour moi des charmes empruntés. 
S'il falloit de Corinne y fui vre les beautés : 
Et même ii Neptune enviant ma conquête , 
Dansfes propres états excitoit la tempête , 
Vouloit contre nos Dieux faire un cruel effort , 
Soulever tous les vents, & nous peindre la mort ^ 
Je prierois ma Corinne , en ce malheur extrême » 
De me permettre au bord de la porter moi- même » 
Et les foins que j'auroisde la bienconièrver 
Satisferoient mes feux, & pourroientmefàuver» 
Leandre avoit appris par l'ardeur de fà ilame , 
A vaincre le trajet qui lui voloit fon ame ; 
II le paffoit encor quand l'eau contraire au feu 
• Un jour à fon bonheur refufa fon aveu* 
La Mer qui le voyoit triompher de fa gloire , 
Ne put (ans réfillance endurer fa vidtoire ; 
II périt (bus les eaux , mais fans être vaincu , 
II périt en aimant comme il avoit vécu» 
Sans vous , quoique Sulmone ait des beautés char« 

mantes , 
Qu'on remarque dans l'eau les campagnes ilotantes , 
Les raîfips jauniffans » & mille doux Zéphirs | 

Flater les arbriffeaux par leurs tendres foupirs , , 

Les rivières fe rendre aux canaux néce(faii;es, | 

Tant de douceurs pour moi font des douceurs amereSf 
£t jelie me fens point accablé de ce mal» 
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Qpî nous porte d'aimer nôtre pays natal 
Sans vous tout cft contraire au repos de ma vîe • 
Sans vous dans mon pays je crois être en Scythie 
Ou Ibr ce grand Rocher qui d'un fing criminel * 
Se fait par (à rougeur un reproche éternel. 
De rOrme & de la Vigne unis par la nature 
Rien ne peut divifer l'union toute pure ; ' 
Et pourquoi de rabfence avaler le poifon , 
Moi qui brûle d'un feu qu'alluma la raiibn ? 
Vous m'aviez afluré d'une grâce divine , 

§pe jamais (ans Ovide on ne verroit Corinne • 
ai, vous m'avfez juré par nos tendres Amou« 
Par vos yeux, mes Soleils, de m'éclairer toujours' 
Mais hélas ! votre fexe a fouvent la foibleflc * 
Si- tôt qu'ila promis, d'oublier fa promeflc; * 
Dans les vents, dans les eaux, plus de ftabilité 
Que ces foibles vainqueurs n'ont de fidélité : 
Héla* ! fi vous voulez que mon feu fe confôle , 
Commencez, ma Déeflè, à lui tenir parole ; 
Venez, prenez en maiit les rênes des chevaux 
Pour prefTer le remède où preflent tant de maux. 
Rendez en la voyant votre premier hommage, 
Montagn w , baifTez- vous pour lui feire un paflàee : 
Vallons, élevez, vous, & ne permettez pas 
Qu on voye humilier tant de divins appas» 
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P tache d'adoucir la fierté de Corinne î>ar 
desprotefiationsdefidéUté. ^ 

SI quelqu'un donnant tout au ftux jour deïeftîme^ 
Veut que dans un grand cœur l'amour foit un 
grand crime. 
Four le dé&vouer , le mien eft trop preflànC , 
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ïlt je ne voudrois pas être plus innocent. 
Que je Ibis un méchant , que je fois un infâme » 
Pourvu que de Venus Pimpcrieufe flame , 
Ce grand air de charmer, cet orgueilleux pouvoir 
SatisfaHe mes fens, s'il féduit mon devoir* 
Que je ferois heureux du choix demalVlaîtreffe { 
Que je m*applaudirois d'une illuftre foibleflc » 
Si j'avois dans Tobjet qui règne fur mon cœur» 
Avec tant de beauté trouvé tant de douceur! 
Avec tant de rigueur , héias ! elle eft trop belle ; 
Avec tant de beauté, pourquoi fe connoît-elie?. - 
Ne peut-on lui cacher que fes divins attraits 
Ont droit de tout brûler fans qa'ils brûlent jamais? 
J'ai beau lui découvrir le fecret de mon ame , 
Son miroir détruira tout ce que Fait ma flàme : 
Aufli ne lui fert il qu'après que fes beautés 
Ont requ le fecours des charmes emprunté^. 
Parce que vous avez dans votre beau vjfage 
Le fecret d*ébranler le pins ferme courage. 
Que pour nos libertés c'efl un écueil iàtal » 
Eit ce yn jufte fujet de me traiter fi mal? 
.Croyez vous pour cela que mon feu ne doive étrp 
Qu'un objet de mépris pour ce qui Ta fait naîûre ? 
L'amour fqait tout unir , & fans trop fe flater , 
Il fied bien dedefcendre à qui ne peut monter^ 
La Nymphe Calipfo ne fut pas fi févére ; 
£t loin que d'un mortel le feu pût lui déplaire , 
Elle retint Uliffe à qui la voix des Dieux 
Déroboit les fouhaits du commerce amoureux.. 
Thétis de fon Pelée adorant la baifeife 
Sacrifia px>ur Jui le grand nom de Déeffe , 
Et Numa qui s'eft vu le fécond de nos Rois 
Sur la Nymphe Egerie en étendit les droits* 
Vulcain de tous les Dieux le plaifir & l'injure , 
Dont la taille fait rire , & bleflTe leur nature , 
Quelques défauts qu'il eût , fit dans fa paifion 
Avec la Beauté même une tendre union. 
Ses Vers qui de mon feu vous peignent la confiance , 

Le 
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Le fécond de dnq pieds cède â l'autre qi ôidence » 
Et cependant tout deux ils ^nt fi bien unis , 
Que le premier fans lui ne feroit d'aucun prix» 
Al n(i recevez-moi fous des loix moins cruelles; 
Il faut que votre cœur finifle nos querelles* 
Il faut, pour accorder fa gloire $ mes deGrs^ 
Etablir votre empire au miUeu des plaîGrs. 
Mes yeux feuls de mon feu feront les Interprètes ; 
Je n'éventerai point nos intrigues fccretcs, 
Et je figurai fi bien vous Fdndre des rigueurs , 
Qu'un Rival me plaindra quand j'aurai vos faveun. 
Mais fi fur cet cfpoir vous ne rendez les armes , 
Pourrez- vous refifter à mes Vers pleins de charmes î 
Rienneles vaut au monde, & plus d'une Beauté 
Voudroit de leur deftin flater fa vanité* 
J'en connois une , mais .... une Beauté divine , 
Qui fe croit mon objet fous le nom de Corinne , ' 
Qui s'en vante par tout; pour lui plaire en ce point » 
Qu'en aurois-je , ou plutôt que n'en aurois»je point ? 
Mais ainfi qu'un canal formé pour une fource 
Ne peut de deux torrens favorifer la courfe, 
Mon feu qui pour mes Vers a feit un fi beau choîr^ 
Ne peut à deux Beautés les donner à la fois. 
Vous feule êtes l'objet qui caufez mon martyre» 
Vous f^ule êtes l'objet à qui je le puis dire, 
Et mes vers amoureux ont un fort afTez doux , 
S'ils vous donnent pour moi ce que je fens pourvoui. 
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H écrit à Macer , qui efi un Poète de Ces 
Amis^ quHl ne peut quitter les matières 
anioureufes. 

PEndant que tes beaux Vers affurent la mémoire 
D'Achille, ce Héros qui trainoit la vidtoire, 
Et que dans tes Ecrits les plus vaillans Guerrier^ 
Sous Phorreur du tombeau retrouvent des Lauriets^ 
Je Tuis dans un repos qu'infpire aux foibles âmes 
Ce tumulte des (èns > ce commerce des fiâmes. 
La gloire a beau parler, l'Amour ^ lurdemafoi, 
Triomphe avec éclat de la gloire & de moi« 
J'ai fait quelques efforts pour quitter ma Maitreflè ; 
ÎVIais d'un air de reproche enfemble & detendrefibf 
Je l'ai vue en mes bras demander un aveu 
Qui reprit contre moi le parti de mon feu. 
Je difois qu'un grand cœur n'étoit pas toujours tendre^ 
Et que je rougiffois de n'ofer me défendre : 
Hélas ! répondoit-elle » en pouflant un foupir , 
Quand on fqait bien aimer, on n'en fqait pointxoagtf* 
"^ms voyant que mc^n ame étoitirréfoluc, 
Ses baifers du combat régloient toute niTue. 
Tout mon cœur fe perdoit, mais avec tant d'apas» 
Qu'il n'eût pûfouhaiter de ne s'y perdre pas. 
Enfin mon foiblë eSbrt demeurant inutile, 
L'efprit à délàrmer n'étoit pas difiicile» 
Il quittoit les Héros » & rendoit tous Tes Joins 
A ces tendres combats qui n'ont point de témoins^! 
Ce n'eft pas qu'après tout je n'aye eu quelque envie 
D'élever mon efprit jufqu'à la Tragédie , 
Et fans trop me fiater de mes foibles travaux » 
J'avois les fentimens dont fe forme un Héros \ 

Mais 
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Mais un je ne fçû quoi qui s'attache aux perfbnnes , 

M'ôta le giraUd pouvoir de donner des Couronnes { 

Et l'Amour m'exporant à de triftes revers , 

Me vint jufqu'à mon Trône accabler de (es fm» 

Je voudroîs, mais en vain* luirefufer les armes , 

Dans les yeux de Corinne il trouva tant de charmes^ 

Que mon cœur languiflànt » battu de toutes parts , 

Laifla mon Sceptre en proye à les moindres regarda. 

L'art d'aimer & deplairt eft toute mon étude ; 

Je ne l'ai pas appris fans en faire habitude: 

Et G^eft à mes dépens que je fqai le fecret 

Dq triompher (ans vaincre ou de vaincre en effirt 

J'ai pour ma Pénélope écrit à ce grand Prince , 

Dont la cruelle ablènce ébranloit ma Province , 

Et j'ai de ma Philis, fi jufte en mes defirs , 

Pour trouver (on perfide, animé les foûpirs* 

J'ai douté pour Hdene & pleuré pour Canace; 

D'Hypfipile à Jafisn j'ai porté la difgrace , 

Et de Phèdre traitée avec tant de rigueur , 

]'ai caché tout le crime & peint toute l'ardeur ; 

J'ai dit ce que Didon dit avec cette épée , 

Qui bien-tôt dans fi)n (àng devoit être trempée , 

Et pour peindre à Pbaonfes plus vives douleurs » 

Aux foupirsde Sapho j'ai donné des couleurs* 

Sabinus a pour moi beaucoup de complai(anoe ; 

Pour courir tout le monde il a fait diUgence ; 

Et m'a dans peu de tems de mes Princes ingrats 

Apporté des Billets que je n'attendois pas. 

Pénélope y connoit le tendre caradlere • 

D'un cœur bien amoureux & d'une main bien chère t 

Phèdre y voit de Tes feux l'indigne' traitement , 

Qui n'eft pas ordinaire à ce Sexe charmant ; 

Enée à fa Didon immole après fa vie , 

D'un trop lent repentir fa dureté fuivie ; 

Et de Demophoon Philis fqait » mais trop tard • 

Qu'à fa longue triftelTe il prend beaucoup de part : 

Hypfipile y reçoit la Funefte nouvelle 

Que Jafon aime cncor » mais que ce n'eft pas elle* 

Q^iv « 
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Et Sapho dont Phaon n'écoute pas les vœux ^ 

Se jette dans les eaux pour éteindre fes feux» 

Le moyen qu'à l'amour on refufe dé plaire I 

Tu ne peux l'éviter quoique tu puiifes faire » 

Et même dans le fang on voit que ta raifba 

K'ell pas en fureté contre fa trahifon. 

Au milieu des combats dont tu fais la peinture » 

D'Helene avec Paris tu décris Tavanture. 

Hlacer, en vérité, te peux-tu garantir 

De ce je ne fçai quoi que tu lui &is fendr; 

Si je te connois bien , ces fortes de matières 

T'échauiFent un peu plus que tes humeurs guerrières, 

Si c'eil avec plai(rr que tu te vois contsaint 

A peindre les combats dont ton cœur eft atteint» 



TRENTE. TROISWME ELEGIE. 
A un Mari trop commode^ 

M An le plus bénin des Maris débonnaires ; 
Si tu fens une pente à fouiFrir les afïaires % 
Pour irriter mon feu, pour en preflèi l'ardeur. 
Du moins ne fouflfres pas avec tant de douceur. 
Quand on peut ce qu'on veut, leplaiiir eft (ans force : 
Un peu de violence en ranime Famorce : 
Et les gens de bon goût ont peu d'avidité 
Four ces tiédes douceurs qu'ils n'ont pas acheté» 
Il faut que par l'efpoir un beau feu fe fbutienne; 
IVIais il faut que la craipte y mêle un peu de pein^ 
Et qu'un refus contraint des plus heureux foupirs» 
Pour en croître la joyc en croîfTe les defirs» 
Four moi j'aime à languir , j'aime à m'y voir cotu 

traindre; 
A brûler dans ma flame avant que de s'éteindre, 
Et je ne puis aimer un plaifir accordé. 
Sans qu'il foit attendu , ni prefque demandé» 

Corinne; 
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Corinne , qui fqavoit le foible de mon ame, 
Se fervoit du pouvoir de ménager ma fiame, 
Et fatfoit quelquetbfs à mes feux irrités 
Une neceflité de Tes moindres bontés. 
Ses maux , qui dans le calme excitant la tempête^ 
Paflbient fous fon aveu du cœur jufqu'à la ccte, 
Me Ëdfoient plus fonger par un jufte retour, 
A plaindre fes douleurs qu'à guérir mon amour; 
Pour couvrir Ces itefus d*une &ufle apparence» 
Souvent elle attaquoit ma timide innocence, 
£t l'accabloit d'un crime où je ne fongeois pas. 
Pour me faire approuver l'Arrêt de mon trépas» 
Enfin, lorfque îbn ame en cette incertitude 
Avoit aflez joui de mon inquiétude» 
Pour jouir du« retour de mes vœux fatisfàits, 
Elle m^abandonnoit ce qu'on ne dit jamais. 
Que d'aimables langueurs ! que de tendres carefles 
Quels bai(èrs,quels combats ! que dé douces foibiefles! 
Et que j'étois heureux dans de ii beaux momens, 
De ne l'avoir été qu'après de longs tonrmens ! > 
Ainli, divin objef, pour qui mon cœur foûpire, 
Par des pièges adroits conièrvez votre empire ; 
LaifTezmoi dans Teipoir , n'accordez rien de plus 
Qu'après que vous m'aurez lafle de vos refus» 
Si quelquefois la nuit je, viens à votre porte. 
L'aveuglement pour guide, & l'amour pour efcorte» 
Jamais à me l'ouvrir ne donnez votre aveu, * 
^Que le froid n'ait été l'épreuve de mon feu. 
C'efl ainfi qu'on eft fur de ma perféverance, 
L'obftacle en nos defirs en croit là violence, 
Il tient lieu de mérite à l'objet qu'on chérit ; 
Il ne plait pas d'abord, mais l'amour s^cn nourrit t 
Au lieu que ce grand feu dont une ame eft charmée. 
S'il devient trop puifTanc fur la perfonne aimée, 
Ne voit dans les pbifirs qu'une fade douceur 
Qui pique tous les fens , mais dégoûte le cœur. 
^ Si l'on avoit fouffert fans des rigueurs extrêmes, 
' Les vœux de Danaé fe répandre, d'éux^mêtnes^ 

Q,v Le 
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Le Dieu qui l'adorok n'eût pas caché (es feux 
Sous réclat d'un faux or qui ne brilloit qu'aux yeuz. 
Si Junon n'avoit pas à ik jaloufe envie» 
Immolé fa Rivale en lui laifBint la vie» 
Le même Jupiter n'eût pas avec ardeur 
A ce grand facrifice immolé fa grandeur* 
L'on voie peu de beauté dans les arbres vulgaircf. 
L'on n'éftime point l'eau des communes rivières» 
Ainfi pour chaque chofe on n'a que du mépris^ 
Quand la difficulté n'en fait pas tout le prix. 
Une femme qui veut conferver fon empire. 
Doit charmer un Amant , le mkonner, s'en rire» 
Peut-être que d'avis je fuis bien libéral 
Pour en faire fur moi le coup d'effai fatal : 
Hélas i fi mes confeils avanqoient ma ruine ; 
Quoi qu'en puifle arriver, la douceur m'aiTafÔne : 
Je fuis tout ce qui m'aime , & je ne fqai pourquoi 
J'aime tout ce qui fuit de vivre fous ma loi. 
Toi , Mari trop bénin , qui pouffé d'un beau zélé, 
Frens trop de sûreté fur la foi d'une Belle, 
Commande que la nuit on ferme ta maifon 
Avec autant de foin qu'on ferme une prifbn. 
Si quelqu'un doucement vient frapper à la port^ 
Demande qui va là d'une voix un peu forte* 
Si les chiens font du bruit , éveille tes valets» 
Ne fouffre point écrire ou prendre des Billets. 
Si ta femme fe plaint d'une douleur de tête. 
Veut (aire lit à part, prens bien garde à la bête, 
Qu'un Monfieur le galant ne trouve a la guérir 
D'un mal que tu plaindras fans qu'il ait à fouffrir* 
Que ce chagrin pour toi devienne infupportable 
Que ton extérieur n'en (bit pas connoif&ble ; 
Et que ta jaloufie offre ainfi quelque jour 
A faire pratiquer ce qu'on fqait en amoun 
Triompher des faveurs de ces femmes habiles» 
Qui n'ont point dans le jour de momens inutile^ 
Ceft tirer avantage & fe faire eftimer 
Du fable qu'on a pris fur le bord de la Mer, 

Je 
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[e veux bien par pidé t'averdr de ma peine ; 
S tu ne garde mieux la Beauté qui m'enchaine; 
fe ne puis plus l'aimer fans qu'on dife aujourd'hui, 
12ue quand je fais un fot , je fuis plus foc que lui. 
pai fonfiert trop long-tems« J'avois quelque efpéranœ^ 
Qpe je pourrois enfin laiTer ta patience» 
Et je me préparois contre une cruauté 
Dont mon coeur amoureux s'étoit déjà flatté. 
Mais tu n'es que trop bon» rien ne touche ton ame^ 
Tu ne contes pour rien les crimes de ta Femme; 
Que ne te régies tu fur les Maris jaloux ? 
Va, je n'ai plus d'amour fi tu n'as du courroux» 
Quoi » je pourrois toujours &ns te mettre en cervelle. 
Avoir dans ta maifon quelque douceur nouvelle ? 
J'irai baifei^ ta Femme , & même entre tes bras? 
J'irai te découcher » & tu le foufFriras ? 
£t quand j'aurai goûté ce plaifir qu'on doit taire^ 
Je prendrai du repos fans craindre ta colère ? 
£t tn ne feras rien contre un fi trifte fort» 
Qui me fafie vingt fois te fouhaiter la mort? 
Quel triomphe pour moi de vaincre une prudence. 
Qui pourroit au befoin être d'intelligence ? 
Ta douceur met obftacle à celle du plaifir^ 
Que j'aime à dérober & non pas à choifin 
Si tu veux tout foufirir avec même foiblefle» 
Cherche en d'autres Galans moins de délicatefle^ 
Et pour moi, fi tu veux que je fois ton Rival, 
Fais m'en venir l'envie en me traitant plus maL 



sTRENTE^ QUATRIEME ELEGIE. 

A fa Maitreffe^ pendant qu'U ajjijloit avec 
ette à des jeux publics. 



E ne viens pas ici pour être contenté 
> I D'un fimple mouvement de curiolttéy . 
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Pour voir qui des Romains animés par la gloire 
Remportera des jeux l'innocente viètoire ; 
J'aimerois cependant à voir vaincre celui 
Qui dans vos vœux fecrets trouve un fecret appui* 
Je viens pour vous parler du beau feu qui me prefTe» 
Pour me mettre avec joie aux pieds de ma MaicrefTe t 
Et fi d'un entretien je ne vois point le jour» 
Pour taire à mes foupirs expliquer mon amour* 
Suivant notre deifein , nous n'avons pas le même. 
Regardez les combats avec un foin extrême, 
Sur vous inceiTcimment j'attacherai mes yeux; 
Ainfi chacun verra ce qu'il aime le mieux: 
Heureux Je Chevalier dont l'adroite conduite , 
Vous fera d'un fouhaît honorer fon mérite, 
Se pourroit il qu'un homme avec tous fes exploits 
Eût aflez de bonheur pour vous prefcûre un choix ? 
Si j'étois aifuré de cette préférence} 
pentrerois dans la lice avec pleine affurance ; 
Mes chevaux fembleroient traîner avec éclat 
Le Char de mon triomphe, & non pas du combat; 
Tantôt précipités dans des courfes légères, 
Us iroient jufqu\iu bout fans heurter les barrières» 
Tantôt cette chaleur pourroit fe refroidir, 
Pour donner aux Romains le tems de m'applaudin 
Si de quelques regards vous honoriez mes peines, 
J'arrêterois ma courfe , & quitterois les rênes, 
Et l'heur de triompher aux yeux de l'Univers» 
Ne vaudroit pas pour moi la gloire de mes fers. 
Aimable Hippodamie ! avec tout fon courage 
Pclops étoit forcé de céder a l'orage ; 
Et par ffinemaûs eût été prévenu, 
Si vos foins amoureux ne Tavoient fouteno» 
' Vous f tes de fes feux une preuve bien tendre ; 
Tout le Sexe n'eft pas fi facile à furprendre : 
Mais il efi: bon qu'il traite avec moins de courroux 
Un mal qu'il peut guérir, & qu'il prend comme nouf« 
Hélas! que faites- vous , adorable inhumaine» 
Pour9[uoi*vous éloigner d'une place certaiae? 

Voui 
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Vous me ferez plaîfir de ne bouger d'ici, 
l^ous êtes à votre aîfè , & mon amour auHi. 
Vous qui rincommodez , voîfin peu nëceflaîre , 
Eloignez votre main fi vous me voulez plaire. 
?oas qui deniere nous regardez les combats , 
Vos genoux feroient mieux, s'ils ne nous tou« 

choient pas. 
Corinne, prenez garde à n'être point crotée. 
Votre robe pend trop , & peut être gâtée | 
Relevez la vous même , ou fouffrez fans chagrin 
Que pour la relever je lui prête la main. 
Robe» qui couvrirez des jambes blanches, rondes» 
Pourquoi nous envier des beautés fans fécondes? 
Ce bonheur avoit-il tant dequoi vous flatter ? 
Vous n'en pouvez jouir , & vouliez nous l'ôcer* 
Telles étoient jadis les jambes d'Athalante, 
Qui prenoient dans les bois une joie innocente, 
Et fon Melanion qui l'aimant tendrement. 
Eut fouffert fans murmure un fardeau H charmant 
Telles on peint encor celles de la Déefle, 
Qui court dans les forêts avec tant de vitefle. 
Et quand quelque mortel voit cet objet puiflant. 
S'il eftfait comme moi, il fcjait bien ce qu'il Copt^ 
Quand j'en entends parler, mon ame eft toute cmuc^ 
Quand l'objet eft préfent, que faire à cette vue 't 
Et comment fouifrirois^je une pareille ardeur 
Si je brûle en idée avec tant de fureur? 
Et comme les Amans font gens à conjedures. 
Ces jambes (ans défaut font rirer mille augures 
D'un lieu. . •« comment nommer unJieu plein dt 

beauté. 
Que vous privez du jour fans qu'il l'ait mérité? 
tPuifqu'aucun Chevalier n'eft encore au paffage; 
.Voulez-vous rafraîchir un peu votre vifagc ? 
Et qu'avec l'éventail j'invite lesZéphirs 
A combattre le chaud par leurs tendres foâpîrs ? 
Ce chaud vient moins de l'air qu'il ne vient de 
^ maflame; 

II 
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Il fe venge far vous en fortant de mon ame^ 
D'avoir quitté vos yeux , cet aimable féjour» 
Où régnent la fierté, les Grâces & l'Amour. 
Pendant que fur mon feu je pouiTe la matierç, 
Je viens fur vos habits de vorr quelque pouflieie : 

. Sors, noir larcin des vents , tu ne teconnois pas 
Quand tu veux te mêler à de fi deux apas. 
Je voi des Combattans la Troupe qui s'avarice ; 

. De mille cris de joie honorons leur vaillance : 
Four applaudiffement faifons à notre tour 
Ce^iue donnent leurs bras aux pompes d'un grand jour 
"DéQfft du fuccès , adorable Vidoire, 
Jufqu'à ce qu'on te force à l'Arrêt de la gloire^ 
Viens donner par pitié le fecret à mon coeur 
De fe v^ncre lui-même, ou vaincre fon vainqueur* 
Ceux qui s'aiment dans Teau, qu'ils courtifentNeptunq 
Pour moi je ne veux point y faire ma fortune» 
Je trouve fur la terre où je fuis tout pofté, 
Un peu moins d'inconftancô , & plus de sûreté. 
Que Mars ait des foldats un éternel hommage : 
Pour moi, je ne me bats jamais fans avantage, 
C'efl-à dire en plein calme éclairé par un Dieu 
Qui n'^ point de lumière , & qui met tout en feu» 
Que la Lune aux ChafTeurs , Phœbus à la fcîence. 
Minerve aux Ouvriers ofFrç fon afliftance: 
Puiffent les Laboureurs enrichir leurs Guerets 
Par l'aide de Bâcchus, & l'amour de Gérés : 
Que Pollux dans la lute ait un pouvoir fuprême ! 
A dompter un cheval , que Caftor ait de même l 
Qu'ils exigent tous deux un refpeét fingulier. 
Et du vaillant Athlète , & du bon Cavalier ! 
Pour moi, c'eft à Vénus, à fon fils plein de charmes 
Qu'avec gloire & plâifir je veux rendre les armes» 
Déeife , qui voyez le fecret de mon cœur, 
Je cède fans combat» triomphez fans rigueur. 
Faites que ma Corinne aujourd'hui fe fouvienne 
D'avoir quelque foiblefle, ou de foufFrir la mienne* 
Venus qui fe xendit à des vœux fi puifiàns 

Me 
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Me promit le remède aux dooleun qoe je lètis« 
L'en yoDdrez*voiis dédire , adorable Corinne 7 
Je dois tout , je l'avoue , à £1 bonté divine^ 
Mais je devrai bien plus, pour finir mes ennuis^ 
A qui m'aura payé, qu'à qui m'aura promis. 
Quand Venus par vos feux Te fera dégagée, 
Veuillent les juftcs Dieux que vous (oyez vengée. 
Si vous n'êtes l'objet de mes vœux les plus doux ; 
. Si mon dernier foupir n'eft encor tout à vous* 
Si les pieds vous font mal , appuyez- les fans crainte ; 
Le Cirque eft déjà plein autour de fon enceinte ; 
Les Combattans font prêts , chaque parti rangé, 
Les chevaux attelés , le Soleil partagé* 
Celui-là vous plait fort 9 la gloire qui l'infpire 
Eft trop bien avec vous pour vouloir vous dédire» 
Il vaincra ;fes chevaux femblent même à la fois 
Voir tous deux votre cœur, s'entendre avec fon choix» 
Le Ciel en fa feveur exauce vos prières ; 
Mais que vois- je ? fon Char s'écarte des barrières; 
Il prend mille détours loin de sien approcher ; 
Soutiens mieux un parti qui nous devient fi cher. 
Si ton propre intérêt n'eft pas confidérable, 
Fais triompher Corinne à tes vœux favorable. 
Et retiens tes chevaux d'un air fi véhément 
Qu'ils n'ofent plus tromper un appui fi charmant 
Le lâche nous trahît, & fe trahit foi.méme ; 
Mais voyons fi du fort la rigueur eft extrême ; 
Déjà tous les Romains pour le voir ranimé, , 
Font avec leurs habits le ligne accoutumé. 
De peur que la pouffiere avec un avantage. 
Ne veuille infolemment fouiller votre vifage. 
Mettez-le dans mon fein ! à le bien recevoir, 
^Répondezivous pour lui quHl fera fon devoir. 
Pour donner aux vaincus encore quelque refTource, 
Tout fènible préparé pour la féconde courfe. 
Et déjà les Guerriers partagent tous les cœurs 
Par la diverfîté de leurs belles couleurs^ 
"Vous pour qui ma Maitreffe a &it voir tant^'eftime^ 

Dans 
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Dans ce dernier combat réparez votre crimes 
Et ne nous laîiTez plus les reproches fecrets 
S'avoir formé pour vous d'inutiles fouhaits. 
Corinne a triomphé , je fuis feui fans vidloîre! 
Celui qu'elle a choifi vient d'affurer (a gloire, 
C'eft à moi maintenant à me faire choifir 
Four nous unir tous deux dans le même plaifir. 
Corinne d'un foûris m'a fait une promefTe 
Qui me peut afTurer de toute fa tendrefle ; 
Pour en preffer l*efièt j'attendrai les momens 
Beftinés a payer les dettes des Amans. 



TRENTE^CINQUIEME ELEGIE. 

Il accufe les Dieux de trop d'indulgence 
pour rinfidelité de fa MaîtreJJe. 

CRoirai - je aveuglément ce qu'on nous dit des 
Dieux? 
Corinne avoit promis de ménager nies feux» 
De m'aimer condamment^ de flàter mon martyre : 
L'ingrate m'a trahi , quoiqu'elle m'ait pu dire» 
£t le Ciel n'a rien fait pour venger mon malheur, 
Qui me pût adoucir la perte de fon^cœur. 
Sa tête avec même Art dans fes trefTes charmantes. 
Tient toujours de nos cœurs les libertés fiotantes, 
£t ces vives couleurs qui m'avoient engagé» ,, 
M'ont pris que plus d'éclat depuis qu'elle a changé^ 
Sa taille & fa démarche en font plus agréables: | 
Si (es yeux étoient fins , ils font incomparables, j 
Ces beiux yeux dont la foi m'avoit trop affufé 1 
D'un bonheur G charmant qui m'a fi peu duré. 
Les miens s'applaudiflbient d'une faufle vidloire: J 
Ils confultoient les liens » ils vouloient les en crc^ 
Et ne s'abandonnoient aux douceurs du poifon 
Que pour en mieux fentir l'injufie trahifon. 
Qjioi I ce fexe qui fuit de fi belles maxîmesi 



Val 
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Verra dans fes appas rhnpiinité des crimes; ' ' 
Et cette impunité dont nous Tentons les coups, ' 
Aura plus de pouvoir que le Ciel en courroux ? 
Si Corinne, grands Dieux, vouis a &it cette injure^' 
Par l'injufte mépris d'une fiame fî pure, 
Sur mon propre repos vengercz-vous mes feux t 
Et fuis-je criminel pour être malheureux ? 
Andromède eut jadis le fort qu'on me deftine: 
Contre m^ intérêts ferez-vous à Corinne, 
A Corinne infidèle , & pour vous & pour moi. 
Un triomphe fi beau de Ton manque de foi ? 
Grands Dieux, faut- il me perdre au lieu de ce que 

j'aime ? 
Faut- il, injuftes Dieux, qu'on m'îmmoleà moi même? 
Que vos coups, rcfpedant roffenfcur plein d'appas» 
Tombent fur l'offenfé, pour ne fe perdre pas? 
Ou bien le nom des Dieux n'eft qu'une vaine idée» 
Dont notre ame éblouie en aveugle eft guidée. 
Faite pour infpirer au vulg^re ignorant 
La terreur & l'amour d'un devoir apparent : 
Ou s'il eft dans le Ciel quelque Dieu légitime. 
Il eft d'un feu qui plaît la première viélime, 
Il aime comme n'ous , comme i;ous eft charmé 
D'un fexe qui peut tout , parce qu'il eft aimé. 
Le» Dieux nous font fenth- leur célefte puiflànce^ 
L'un avec fon épée , & l'autre avec ùl lanoè, - 
Avec l'Art ou la foudre , on voit ces Toutpuiflknf 
Les armes à la maiji demander des encens: 
-jVIais lorfqu'il* faut punir une Beauté parjure. 
Tous nos Dieux ne font plus que des Dieux ea 

peinture. 
Et peroiflent épris , ou foibles i ce point, 
De craindre lâchement ce qui ne les craint point 
Eft-il quelque homme encore après quelque injuftice^. 
Qui veuille offrir aux Dieux le moindre facrifice ? 
Ah ! fi quelque courage animoit les (Vioréels, 
Ils iraient .en brifbrjufqu'aux moindres Autels* 
Jupiter quelquefois élit! tomber le tonnerte 

R Sut 
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Sur on arbre tnnooent , Tur des fruits de la Terre : 
Et lorfqoe d'une femme il Ëiot percer le fein, 
Jjt même Jupi^ n'a plus de foudre en main* 
Ils auroientpour plufieurs des rigueurs équitableSi 
Maïs Semele a payé pour toutes les' coupables, 
Qai pour prix de fon feu , par un feu véhément 
Périt entre les bras de fon fidèle Amant : 
Au Ûeu que fi fon cœur eût payé de prudence, 
Ne fe fût à l'amour rendu qu'en apparence, 
Ce Dieu n'eût jamais fait, pour calmer fes defirs, 

^ Que brûler I que lè plaindre & jpoufler des foupirs. 
Quand donCi injuftes Dieux, aures-vous du courage? 
IHais que fert de leur faire un fi fenfible outrage ? 
Peuvent*ils réfiiter à des charmes fi doux ? 
£t n'ont ils pas un coeur & des yeux comme nous ? 
Si j'çtois en leur place , hélas ! je le confefTe, 

^Jeferois, comme ils font, capable de foiblefib. 
Et jamais un objet ne trouveroit en moi 
Un juge trop exadt de fon manque de fbi.^ 
Loin de le condamner » je voudrois le défendre : 
Je me dirois pour lui qu'à ne peut me furprendre» 
Je ferois des fermens pour m'aÔnrer du fien, 
£t jamais fon courroux n'ar^éteroit le mien. 
Ittais,comme éj:ant mortelj'en fouilre plus d'allarmeSi 
Corinne, n'ufez pas du pouvoir de vos charmes ; 
Ou , fi vous en ulèz, dérobez à mes yeux 
La part qu'il me &it prendre à l'outrage des Dieux» 



TRENTE^SIXIEME ELEGIE. 
La précaution danger eufe. 

EN vain tu fais garder ta Femme avec empire, 
Ta cruauté ne (ère qu'à croître ion martyre. 
Et le fexe inoonftant en connoit peu U Ioî{ 
fifapropreyçrtune iépoA4 dcâ I9L 

Lor£ 
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LoHqu'one Femme eft Tage avec peu de contrainte^ 
D'un Mari bien fenfc le front eft hors d'atteinte • 
Mai» quand pour vivre en paix ï\ faut être inhurâaiiL 
Plus le crime eft captif, plus il devient certain. 
Fais tout ce qui pourra ^afTurer de ta Femme 
Si tu gardes le corps , tu ne gardes point VàmL 
Et d'un amour contraint le dedans combattu 
Sçait punir du dehors la dmide vertu. 
Celle qui par mes foins eft chafte en apparence^ 
Pour avoir plus de peur, n'a pas plus d^innoœnce. 
Et les crimes ceruins de paroitre iilhocens, 
Se vengent fur fon cœur d'échapper à fcs (ènsL 
Mais lorfqu'on l'abandonne à (a propre conduite 
Sa flame qui peut tout, |i'a plus rien qui l'irrite : 
Trop de facilité fait languir les plaifjrs. 
Et l'Amour eft fans feu lorfqu'il eft fans defîrs^ 
Cède, fi tu me crois, de lui rendre fa force» 
D'en croître les apas , d'en redoubler l'amoroc^ 
Et {bis perfuadé dans ce pas dangereux, 
Que pour n'y pas tomber il faut fermer les yeux; 
J'ai vu d'un fier cheval l'audace généreufe. 
Etre félon l'obftacle , ou plus ou moins fougoeuft,' 
S'arrêter tout à coup (i l'on ne réfiftoit. 
Et ne vouloit cQurir que quand on l'arrétoit 
Si tu (qais obéir, ta viâoire eft certaine ; 
Nous aimons , nous voulons ce qui fait dt la pefne^ 
Et comme il eft bien doux de fe devoir fon fort» 
Où robfiaclc eft plus grand , le defir eft pius for^ 
C'eft ainfi qu*un malade à fa bifarre envie^ 
Immole obftinément tous les foins de fa vie» ' 
Et trouve des plaifirs à prendre une Uqueur 
Dont un ordre oppofé fait toute la douceur» 
Argus qui de Junon appuyoît Tentreprifè, . 
Se croyait par fa vue à couvert de furprife; 
Mais l'Amour, ce Tyran des hommes & des DieoZt 
Quoiqu'il foit fans lumière, éblouit tous fes yeux^ 
Dans une tour d'airain Danaé bien gardée, 
Etoit Mère en eSet , & fort chafte en idée» 
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Et lorrqtt*on l'accufoit de n'avoir point d'Amant, 
Le fruit defon amour Texcufoif hautement; 
Au lieu que Pénélope au milieu de cent Princes, 
Qui donnoient de grands cœurs & de grandes Pro- 
vinces, 
Ne put à tant d'Etats, au feu de tant de Rois, 
De fon premier hymen (àcrifier les droits» 
Ces feupqons inquiets , ces foins fi difficiles 
Font naître le defir de les rendre inutiles ; 
Avec empreifement on veut ce qu'pn ne peut. 
Mais on ne veut'l^lus rien quand on peutce qu'on veut» 
De fes propres attraits telle eft défagréable, 
Que l'amour d'un Mari fait trouver adorable, 
£t fur fon jugement on veut toujours aimer 
Ce qui fans fes foupqons n'auroit pu nous charmer. 
Ce n'eft pas le plaifir, c'eft le crime qu'on aime : 
la beauté pMt bien moins que la rigueur extrême ; 
L'objet le plus timide eft le plus dangereux, 
Et la crainte en amour en irrite les feux. 
CrQis*tu que Ton réfifte aux appas d'une femme. 
Qui n'ofant confentir à Theur de notre fiame. 
Ranime des plaifirs fi charmans & fi doux. 
D'un, je le voudrois bien, mais je crains mon Epoux? 
Quoi ? mettre dans les fers une Beauté fi rare, 
Ceft tout ce qu'on pourroit fouffrir dans un Barbare ; 
Le zélé d'un Efclave eft-il de fi grand prix 
Qu'il faille en l'éprouvant s'expofer au mépris? 
G'eft être ingénieux foi-méme à fe déplaire ' 
Que de s'embarralTer d'un mal imaginaire. 
Et c'eft du nom Romain emprunter peu <l'9ppu^ 
Que de régler fon fort fur les crimes d'autrui. 
Les femmes font fans nous confiantes ou voulages : 
Nous n'aurions point de Dieux,fi toutes étoiènt fages, 
Et ce font des vertus que les crimes d'amour, 
Depuis qu'à notre empire ils ont donné le jour. 
Si tu voulois avoir une femme innocente. 
Il en fàlloit prendre une un peu moins chatouïHante» 
£t dans le même objet ou trouve rarementi 
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Feu pour donner l'aaiour,& froideur pour TAoïanU 
AiniTi fuis mes conreils avec plus d'indulgence, 
Laîffe agir la maligne ou la bonne influence, 
Et ne f amufe point à la garde d'un bien" 
Qu'on pourroit partager &n8 te priver de rien* ^ 
Loin de feflarouùher montre beaucoup de zélé 
A recevoir chez toi les amis de ta Belle ; 
AinQ ta patience aura le même effet 
Que les foins qu'a pour nous l'ami le plus parfait, 
Nous lierons avec toi d'étroites fympathies, 
Tu feras avec nous de toutes nos parties ; 
Et pour peu qu'à fouffrir tu forces ta raifon. 
L'amour prendra le foin de fournir ta Maifon. 



TRENTE-SEP TŒ ME ELEGIE. 

Il prie unjleuve de lui donner pajfojgepour 
aller voir fa MaitreJJe. 

FLcuve, dont cônt rofeaux ont bordé le rivage. 
Je fuis prefTé de voir la Beauté qui m'engage; 
Arrête de tes eaux le cours impétueux, 
Pour &ire dans ton fein un pafTage à mes feux. 
Je ne vois point de pont qui traverfe, & ton onde . 
Pour porter un bateau n'eft pas aflez profonde, 
AùfTi je m'en fouviens, fans pont & fans bateau, 
Souvent je t'ai paffé comme on paffe un ruiffeau. 
Mais la neige fondue au fommet des montagnes» 
A pour croître ton cours roulé dans les Campagnes, 
Et colilant datls ton lit par des canaux errans, 
T'a mis en peu de jours au nombre des torrens. 
Qôe me fert d'avoir fait fi grande diligence 
Four venir de mon feu calmer la violence ? 
D'avoir, pour obéïr à la voix de l'amour, 
Marché toute la nuit, & couru tout le jour , 
Si ie demeure id fans y brifer ma chaîne , 
* "^ R } : Sans 
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Sans joufr de l'efpoir qui foulageoit ma peine $ 
Sans y trouver moyen d'aller à l'autre bord, 
Disputer ce que j'aime aux rigueurs de mon ibrt» 
Bans les vives douleurs dont mon ame eftblellëc^ 
Que je fouhaite avoir les ailes de Perfée, . 
Ou ce Char ddns les airs traîné par les dragons, 
Qui porta ces beaux crains d'où naiiTentles moiflbns! 
Mais je fais fans raifon des fouhaits téméraires : 
Pourquoi me prévaloir des fonges de no» Pères ? 
Ils ont feuls en idée admiré tous les traits 
Des ailes de Perfée & du Char de Cerés« 
Cher fleuve» c'efté toi qu'aujourd'hui je m'adrelfi^^ 
&U1S toi, fans ton fecours je niai plus de Maitrefife, 
Ferls-tu pour mon feu ce que je m'en promets ? 
Ainfi ^uiflent tes eaux ne te quitter jamais. 
Quand tu m'auras volé les plaifirs de la vie» 
Crois tu que pour cela tu fois digne d'envie? 
Les Fleuves au contraire auroient quelque raifbn 
De fe régler fur eux pour notre guérilbn ; 
Ils ne font pas exempts d'une flame fi belle» 
£t toute la froideur qui leur eft naturelle 
Ke peut dans leur Printems les dérober aux coopt 
D'un Dieu qui les réduit à brûler comme nous. 
Jadis le fleuve Inache à brûlé pour Mélie; 
Les Grecs étoient encore occupés dans l'Afie^ 
Lorfque Xanthe à Nerée immolant Ton repos 
Lui fournit avec lui l'Empire de fes eaux. 
Que ne fit point Alphée après que d'Aréthofe 
II eut vu ces beautés qui lui fervoient d'excnfèf 
Quels travaux & quels foins dans des cHmats divers^ 
Lui coûtoit tous les jours la gloire de (es fas! 
Penée en Theflklie enferma & MaitreiTe, 
De peur que fon Rival n*en furprit la tendreflè; 
Et craignant qu*i (à flame il ne pût l'enlever, 
Il s'en priva lui même afin de l'en priver. 
Ce grand fleuve Afopus de beauté fans féconde» 
Que Thebé fit brûler au milieu de Ton onde» 
Fut-il pas avec elle uni par ces beaux nœuds 

Dont 
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'Dont le Ciel lui donna cinq gi^ amomeux? 
Le fleuve Achéloûs qu'un e^oir ridicule *^ 

Hattoit d'un beau fuccès contre le grand Henaib^ 
Perdit dans le combat cet ornement bttû 
Dont il vouloît Bsûrer le front de ion tdvàL 
Jamais ni Calydon, ni toute PJEtolie» 
Ne forcèrent ce fleuve au méprit de la vie; 
La feule Déjanire anima la froideur 
D'un feu qu'on ne fënt point qu'il n'ait percé le Cfsob 
Le Nil qui par Ton cours rend l'Egypte fertile, 
N'avoitpour fbn bonheur qu'un pouvoir inutile : 
Ses eaux qui tous les ans font beaucoup pour autruH 
Jamais contre Evadné ne purent rien pour lut» 
L'Enipée à Tyro livrant toute fbn ame» 
Fît divirer fès eaux pour contenter fà flame^ 
Et fdn lit tout glacé par mille écoulemens» 
Perdit cette froideur pour unir deux Amans» 
Si je ne te nommois* je te ferois injure» 
Toi qui f(;ais arrofer les plaines de Tibure^ 
Amoureux Anîo : qui dans de creux rochers 
Trouve de doux canaux vers des pays fi chers* 
lUa te charma, quoique dans fbn vifage»' 
On ne vit qu'un défordre animé de fa rage^ 
Ses beaux cheveux épars» les yeux tout langniiSuif 
Sembloient fe reprocher des crimes innoceas. 
De fon Onde & de Mars l'injufle violence 
La tenoit fur tes bords dans un profond lileace^ 
Et même elle n'ofoit confier aux Zéphirs 
D'un tuop grand déplaifir les timides fbupirs ; 
Ton ame à fès beautés aufD tôt engagée 
Te fit prendre intérêt à la Belle afiligée, ; 
Lever un peu la téce , & fous l'aveu du coeur 
Par ce tendre difcours partager fa douleur» 
Adorable Beauté , quelle tft l'inquiétude 
Qui conduit ua Soleil dans cette folitude, 
Sunsfuite , (ans appui pour affurer fes pas » 
Que fes vives douleurs & fes divins appas ? 
Héh» ! qu'avez* vous fait de la belle parure» 
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Qui foutenoit eh vous les foins de là nature ? 
Pourquoi vos cheveux blonds ;ie font ils arrêtés 
Par ces pièges charmans qu'on tend aui^ libertés ? 
Pourquoi faire à vos yeux répandre tant de larmes? 
Pourquoi perfécuter votre fein plein ^e charmes. 
Qui pourroit avec joie , au lieu de ces grands coupt 
''^«iTuyer d'un Amant l'agréable courroux? 
La beauté pour les cœurs n'a qu'un charme inutile, 
, Si l'on vous voit pleurer d'un oeil fec & tranquille 
Si vos trilles ennuis ne coulent à moitié 
Bans dcB partis fecrets d'amour ou de pitié. 
Soulagez vos douleurs , pour foulager ma pein^ 
Venez fie mon Empire être la Souveraine^ 
Et cent fleuves voifms qui coulent fous mes loisr. 
Viendront par leur hommage autorifer mon choir* 
Vous verrez cent Beautés à mon ordre foumifè^ 
Ses appas de la Reine également furprifès» 
Joignant beaucoup d'eftime aux régies du devoir» 
S'emprefTer à la fois à vous bien recevoir» 
IHon feu de vos ennuis veut prendre la conduite ; 
£t ,' (i vous 1'écoutez , vous verrez dans la fuite 
Qu'un préfent de ma main eft d'un bien plus haut prix 
Quand je le veux donner , que quand je l'ai promis» 
Il tâchait par ces mots (('adoucir & triftefTe; 
Mais elle n'écoutoit que fa feule foibleffe , 
£t fes pleurs embrafôs qui .couloient dans fon fèin. 
D'un feurqîii veut charmer étoufFoient le deflbin* 
Pour éviter du Fleuve & l'amobr & l'audace» 
Trois fois elle oublia fa première difgrace^ 
Elle voulut stenfiiir, puisfàifknt un retour. 
Trois fois elle trembla d'oublier fon amour; 
Enfin dans l'embarras de deux vives atteintes. 
Ses fiâmes qui naiflbient, & des fiâmes éteinte^ 
Sans nul engagement fon cdéur trop engagé 
Par ce triile difcours fut un peu foulage» 
J'aurois dans mon malheur expiré trop contente, 
lorfqu'il m'étoit permis de mourir innocente,^ 
Et que de mes Ayeux le nom toujours fi beau, 

Fouvoit 
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Pouvoit (ans lè {bmller m'en ouvrir le tombeau. 
Fuîs-je être fans ei&oi Veftale & criminelle ? 
Et comment recevroîs-je une ardeur mutuelle, , 
Moi qui ne dois brûler que dans les triftes feux , 
Deftinés à payer un crime fi honteux ? 
Fais^je refter au monde après cette infamie 
De Ycir la voix publique être mon ennemie ? 
JVlais quand à mon (àlut on pourroit confentir , 
Pujs-je vivre expofée aux loix dv repentir ? 
Elle fit cedifcours , le défefpoir flans l'ame , 
Puis fe jetta dans Teau qui brûloit de Ikflâme. 
Le Ciel dans ce torrent pour un objet fi beau, 
Dcftinoit un empire » & non pas un tombeau* 
Le Fleuve qui Taimoit lui conlèrva la vie , 
La recrut avec joye , en paffa fon envie , 
Et fit je nefqai quoi , fi doux , fi plein d'appas , 
Dont on n'eft jamais foû , quand même on en eftias» 
Et toi. Fleuve înfenfible, aux tourmens que j'endure» 
Tu n'es pas ennemi des tributs de nature » 
Et dans les bois voifins quand tu vas t'égayer , 
Bien fine qui de toi s'échappe fans payer* 
Pendant que je m'emporte avec tant d'imprudencCf 
Ton cours loin de batfier a crû fa violence 9 
Et ton lit naturel fi fec avant ce jour , 
N'eft qu'un foiblc rempart pour les champs d'alentour» 
Que. fais- tu contre moi traître, quelle eft ta rage ? 
Pourquoi te divertir à rompre mon voyage ? 
En feras-tu bien mieux fi je perds des plaifirs 
Qui m'ont jufqu'à ce jour coûté tant de foûpirs? 
Si Ton te connoifibit , fi le cours de ton onde 
A voit quelque talent qui fit bruit dans le mondé ; 
Le nom de TofFenfeur , quoiqu'il eût fait fouffrir, 
Repareroit l'oSenfe , ou pourroit l'adoucir* 
Mais bien loin que ta courfe ait quelque privilège | 
Tu n'as droit de courir que quand fe fond là neige^ ' 
Et quand d'un rude hy ver les humides préfens 
Raniment par pitié tes fables languiifans ; 
Tu ne fers en by ver qu'à gâter les Campajgnes 
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Par œ déluge affreox qui coule des Montagnes : 

Tu ne fias en Eté qu'à poufTer aux moiflbns . 

Cette eau qui meurt en poudre & s'exhale en poi(bnf« 

£ft-il un voyageur qui dans tout ton empire 

Ait jamais de la foif adouci le Martyre ? 

Et oui fait rbuhaité dans fës vœux ratisfàitt 

Leleniible bonheur de ne fécber jamais ? 

L'on te reprochera que ton cours (kit la guerre 

Aux fruits qui font fn fleur dans le lèin de la terre. 

On dira que des prez le foin eft tout gâté : 

Pour moi je ne me plains que de ta dureté. 

Fameux Achéloûs, Nil fécond en richeiTeSy 

Devofs-je fins fuccès découvrir vos tendreflès? 

Devoîs-je de vos feux parler à ce brutal , 

Qiii leur fiût tant d'outrage en me traitant fi mal? 

Veuille le jufte Ciel pour punir un coupable , 

Que le Soleil d'Eté te (bit infupportable. 

Et que jamais Thyver ne fburnifle à ton lit 

L'abondance des eaux qui te met en crédit» 
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Itnpuiffcmce. 

QUoil la Nature & l'Art pour orner fon beau 
corps, 
' N'avoient-ils épuî(é que de fotbies Tréfbrs? 
Ne voyois-je donc plus ce charme fi fenfîble 
Qui triomphe de tout, à qui tout efttpoffible» 
Et mes defirs ardens fur l'efpoir d'un beau jour, 
.N'tv(»en^ilspa$ aflez fait languir mon Amour? 
JU pu les contenter ces defirs tout de flame : 
J'ai tenu dans mes bras la Reine de mon ame. 
Et je n'ai pas (ait naître en cet heureux moment 
Cesplaifirs mutuels qui (ont tout d^ l'Amant» 
Prdfê de fadsfàire à l'un <& l'autreenvie » . 
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J'û trouvé làns chaleur ce qui donne la vie , 
Et cette lâcheté du père des plaiGn 
M'a fait perdre le fruit de mes tendres (bupîrs. 
CcMrinne, dont les feux s^expliquoient fans contrainte^ 
Tàchoît de ranimer cette vigueur éteinte. 
Me preflbit dans (es bras , méloit par ce lien » 
Le feu de ion beau corps , à la froideur du mieiL 
Tantôt par des baifers pleins de douceurs ch^r^yitf^ 
Elle rendit la vie à mes lèvres mourantes ; 
Et tantôt me difbit, ne pouvant m'émouvoift 
Quoi , mon coeur, èR ce ainfi que tu fiûs ton devoir T 
Mais quoiqu'elle ait pu faire, & quoi qu'elle ait pùdii^ 
Ses beautés n*ont fervi qu'à croître mon martyre» 
Et comme envelopé dans un charme (ëcret» 
Tout mon corps a laifle mon triomphe impoiftit; 
J'ai douté de moi même en cette conjonâoi^; 
Je croyois de ce corps n'avoir que la figuro » 
Et ma foible vertu qu'attaquoit le poifbn 
Me rendoit tous mes î&m fulpeâs de trahilbn ; 
Ah ! cette triihîibn de la fleur de mon âge 
Me fait de la vieiUefle une effroyable image f 
£c que pourra pour moi ce refte languiflant, 
Si je trouve à languir dans l'âge tout puii&nt ? 
Je rougis qu'étant jeune , homme , plein de tendreflc^ 
Corinne en ce beau jour n'ait, ni de ma jeuneflb t 
Ni de ce feu charmant qui càufe mes langueurs. 
Ni des devoirs de l'homme éprouvé les douceurs. 
C'cft comme le matin la perfonnc facréc , 
Sort d'un paîfible lit ainfi qu'elle efl: entrée. 
Et tel cft d'une fœur le repos aliarmant . 
Loifqifôn lui met un Frère , ou Oed mieux un Aman^ 
J'3t feit pâmer cent fois la blanche Philîfméne , 
Trois fois j'ai contenté l'aimable Celiméne, 
Trois fois la blonde Iris a félon fes fouhaits 
JOe mes tendres efforts éprouvé le fuccès : 
Souvent dans cet emploi ma valeur eft divine ; 
Et même l'autre jour que j'ctois chez Corinne ♦ 
. Sans l'amour achevé trouvant de doux appas ,- 

Neuf 
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NeuFpaflès & buté ne me laflerent pas» 
Je n'ai pu cette nuit feulement en faire une. ' 
Quel fecret, quel poifon cau(è mon infortune ? 
Ce grand Art qui peut tout fur la Terre & les Cieux , 
A bien pu me charmer, puifqu'il charme les Dieux» 
Quelque Magicienne a réglé mon martyre , 
Sur le rapport affreux d'une image de cire , 
Et d*un Art criminel fes coups ont pris la loi 
Sur fes traits inhumains pour venir jufqu'à moi. 
Il n'eft rien qui ne cède à (a toutepuiflance': 
Cerés dans fes épis en fent la violence , 
Et fouvent les ruifleaux font forcés d'immoler 
Ce penchant naturel qu'ils auroient à couler» • 
La Terre perd fes fruits par cette tyrannie : 
Elle a pu me ravir les douceurs de la vie : 
M'ôter ce mouvement , qui fous l'heur de fes droiti 
Fait cent fois expirer , & revivre cent fois* 
D'une injufte pudeur la loi trop écoutée 
Acheva d'accabler une ame inquiétée , 
Et prit droit d'élever furmon corps abattu 
L'empire injurieux d'une fotte vertu» 
Je touchai ma Corinne , à mon amour foumife* 
Aufli facilement que (à propre chemife : 
Je touchai... mais pourquoi' m'expliquer là-defTus, 
Si ce font aux Amans des fecrets fi connus? 
Corinne a dans fa main , touchant avec adreflè 
De quoi rendre à Neftor & première jeuneffe : 
De quoi faire àTithon couler' dans tous les fens 
Cette jeune vigueur, ce larcin des vieux ans. 
Corinne de fon fexe avoit fait les avances , 
Quand celui qui doit tout trompa fes efpérances; 
Que ferais je à préfent ? qui voudra recevoir '^ 
Des vœux fi mal inftruits dans les loix du devetr ? 
Les Dieux quHont fi fûrs de fournir leurs carrières , 
Fourroient-ilsls^ien d'un lâche écouter les prières? 
Et n'en dois- je pas craindre un jufte châtiment, 
D^afoir C mal ufe d'un bonheur fi charmant? 

J'ai 
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J'ai demaDdé l'accès, & mon amour fbnefte 
A vooiu l'entretien , le baifer & le refle ; 
On Wa tout accordé , le bailèr , Tentreden , 
Quelque choie de plus, dont je ne dirai rien: 
A quoi bon ces faveurs que l'amour m'abandonne ? 
Sans l'Art de commander que fert une Couronne? 
J'ai comme un riche avare acquis pour m'éblouir» 
IJn bien dont ma froideur m'émpéche de jouïr« 
C'eitainfi que Tantale en fa douleur profonde. 
De (k faim & fà fbif avec la pomme & Tonde, 
Ne (qauroit adoudr le martyre inhumain 
Quoiqu'il ait Pun & TaucreLà deux doigts de fà main. 
C'eft ainfi qu'un Mortel ennemi de nature, 
Qui veut offrir aux Dieux une ame toute pure, 
Se dérobe la nuit à ce tendre poifon; 
Que je n'ai pu goûter par une autre raifon. 
De tout ce qu'on a droit d'efpérer d'une FemmCi 
A-t-elle refufe quelque chofe à ma fiame, 
Epargné des baiièrs pleins de tendres efforts, 
Four nous rendre à tous deux l'ufage de nos corps? ' 
Elle m'en a donné dont la douceur extrême, 
Fourroit par fes appas animer la mort même ; 
Et par ce feu fi doux , que j'ai fi peu goùtéi 
Forcer du; Diamant l'infenfib^lité* 
Elle m'en a donné dont l'aimable faillie, 
Des hommes & des Dieux fàtisferoit l'envie ; 
IVlais pour en réconnoitre & le charme & la loi. 
Je n'étois plus vivant ; ou n'étois plus à moi. 
Que fert la belle voix , que fervent les merveillet 
D'un luth mélodieux à qui n'a point d'oreilles ? 
Et fi Ton n'a des yeux , trouve-t-on des attraits 
Dans \A diverfité des plus riches portraits? 
Que n'ai- je point tenté par de douces amorces, 
Four remettre mon feu dans Tes premières forces t 
Dans quels emportemens des plus tendres plaifirs. 
N'ai je point de mon cœur élevé les defirs ? 
Tout mon corps de Corinne à trahi la querelle» 
Elle à tout fait pour moi ; jé'â'ai rien Eût pour elle; 
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Cdoiqni ne lent rien» & qui fait cootftattrt 
Jamais à mon bonheur n'a voulu confentiii 
Apiès avoir perdu l'occafion offerte. 
Il s'ofire à réparer ft fa gloire & fa pertes 
S'anime de lui même , avec un faiig plus chaud» 
Il veut infolemment retourner à i'aflàut. 
Non, non, n'éTpére pas que jamais j'y conTente: 
Qu'une féconde fois ta promefle me tente, ^ 
Que fur ce faux appas je m'expofe au hazard 
D'un pouvoir incertain qui te revient trop tard. 
Je ne aois point de toi ce que tu fais paroitre: 
Ceft afléz d'une fois d'avoir trahi fon Maître, 
Que m'avoirdéf>rmé, d'avoir en même jour, 
Perdu^par ta langueur ma gloire & mon amour* 
Corinne qui n'avoît que tes defirs à fuivrç» 
Fît un dernier effort pour te faire revivre. 
Daigna te carefler,, te ferra dans fà main, 
Tâcha de t'infpirer fon amoureux deffein ; 
lAais lorfqu'elle appçrçut ta froideur invincible^ 
Qu'à toutes fes bontés tu n'étois plus fenfible, 
Que ce que prend l'amour d'empire furies (èns^ 
Ne pouvoit t'arracher que des pleurs. impui(Ikn% 
Elle fit éclater ce qu'elle avoit fqu taire: 
Quel êft votre deilein , me dit-elle, en ooleret 
Que prétendez- vous faire avec cette froideur? 
Eft-ce pour infulter à mon trop de doudeur ? 
Qui vous a confeillé d'éprouver ma tendreffe. 
Pour répondre à mes feux avec tant de foibleflë» 
De mettre dans mon Ut un corps fans mouvement^ 
Qu'un commerce fi beau touche fi Foiblement ? 
Ou vos fens font charmés par l'injufte pm'flance 
D'un Art dont les enfers craignent la violence» 
Ou vous ne m'apportez dans un fi trifte état» 
Qu'un amour épuifé par quelqu'autre combat. 
Je la vis î ces mots avec beaucoup de grâce. 
S'éloigner en courroux de mon oorps tout de glaoe^ 
Puis avec un peu d'eau fe laver de l'affront. 
Que le dtùii du cœur avoit peint fur le front 

TRENTE^ 
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nfe plaint du changement de fa Maitrejfe. 

A Près la cruauté dont Corinne «ft coupable, 
Trouvera-t'on un homme alTez peu raifennable 
Pour fe faire un emploi de ces tendres talens 
Qui font les beaux efprics, & les hommes galants? 
Fendant que les Mortels rivoient daqs Tinnocence 
L'argent avec l'eTprit n'entroient point en balance» 
Le mérite fans lui Faifoit la qualité^ 
Mais depuis le bon poids a changé de cAté. 
Dans mes Vers amoureux f ai flatté ma Maitrefle : 
Elle a fort bien requ ces marques de tendrdTe ; 
JMais la même perfonnie avec trop de rigueur. 
Ouvre la porté aux Vers > & la ferme à l'Auteur^ 
Ces pompeux ornemens que je donne à.ma flama 
Peuvent>il8 me flatter , s'ils ne flattent mon ame ? 
Et pour fpirituel que je (bis eftimé, 
<2ue me fert mon efprit fi je ne fuis aimé? 
On préfère à mes vœux un Rival téméraire» 
Qui ne s'e:^ dans la guerre enrichi qu'à mal fidre^ 
A qui la qualité de Chevalier Romain 
Coûte mille aédons d*un courage inhumain. 
Pouvez -vous recevoir dans vos bras pleins de char» 

mes, 
Un homme avec éclat nourri dans les allarmes? 
Pouvez-vous dans les fiens chercher une douceur 
Qui de 1^8 cruautés vous rappelle Thorreur ? 
Cette tête à préfent mignardement frifée 
D'un grand Cafque autrefois étoji embarraffée; 
Ce côté qui vous ferre avec.emprefTement, 
Portoit de mille morts le cruel inilrument* 
Cette main gauche où brille une marque Romain^ 
Portoit d'un bouclier la défenfe inhumainç» 

$1 
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Sa droite abandonnée à cent crimes nouveauxt 
Sur un fein tout de lis s'accoutume au repos* 
Quoi, pouvez- vous toucher une main (î cruelle» 
Que cent trépas divers ont rendu criminelle ? 
Que devient ce penchant pour la tendre amitié 7 
Qu'avez-vous fait d'Hin cœur où regnoit la pitié ? 
Regardez fur fon corps les marques de (à gloire. 
Comme il porte avec lui l'horreur de û vidoîre. 
Qui Ta fait dans le fang trouver de faux apasv 
Pour furprendre un amour qui veut d'autres combats» 
Pour vous faire admirer une vertu (i rare. 
Qu'il conte les exploits d'un courage barbare ; 
Mais fans l'en confulter , fa main rapelle aflèz 
Le trifte fouvenir de fes crimes paflfez ; 
Pendant que ce cruel bàifera ma Maîtrefle, 
Moi qiii comme les Dieux explique ma téhdreflè. 
Je pouiTerai mes Vers fur un ton de jaloux, 
Pour faire à mon Rival un triomphe plus doux. 
Qu'un homme biep fenfé, s'il craint cette dilgrace, 
Jamais ne facrifie aux loifirs du Parnaffe; 
Mais que dans ^l^s combats il cherche en grand 

Guerrier, 
De quoi mettre le Myrrthe à l'ombre du Laurier. 
Qu'il s'affure un plein calme au milieu des tempêtes; 
Qu'il prenne un Javelot ♦• . . ah î dût paf cent con- 

quêtes 
Ton nom de ta valeur remplir tout l'Univers, 
Homère voudrois-tu n'avoir point fait de Vers ? 
L'intérêt cependant peut tout fur une femme : 
Jupiter le fqavoit , quand pour cacher fa flâme. 
Lui-même il fe changea dans ce rien précieux. 
Plus puifTant que l'amour qui peut tout fur les Dieux» 
Dans le tems qu'il n'offroit qu'une ardeur inutile, 
Le fuccès de fes voeux eût été difficile: 
Le Père fur ce point étoit un vrai Lion : 
La .fille étoit gardée avec précaution. 
Mais lorfqu'il fit couler cette pluye adorable, 
L'obtlade difparuti lien fut plus aimable, 
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Et le père & la fille unis de volonté , 

Mêlèrent le plailir à la cÎTÎlité. 

Loriqu'on Toyoit Saturoe ^ la tootepuiflanœ 

Couler avec douceur le fiecle d'innocence, 

Ce bien ; de tous les maux le plus pernicieux» 

N'étaloit point encor fes appas dangereux. 

Les métaux confondus dans le fein de la Terre , 

Ne pooflbient point alors defcmences de guerre; 

La Terre fans fouffrir préparojt aux IVlortels 

Dans fes Fruits favoureux des feftins naturels» 

Sa libéralité prévenoit leur envie ; 

Les hommes goûtoient mieux Jes plaifirs4e la vie^ 

Et n'avoient , détaches du commerce des fens , 

Four bornes de leurs biens que leurs vœux innocenHi 

La'IVIer» toujours fans loix & toujours incoqfontei 

Ne fouffroit point encor de machine fiotante , 

Et les hommes croyoient qu'après le bord de Teaa 

La première démarche eût ouvert le tombeau* 

Nature 9 ton caprice aime des avantages , 

Dont le calme apparent renferme des orages » 

Et toute ton addrefle eil; contre te^ beautés 

Le complice fecret des deftlns irrités* • y^ , 

Si les hommies, fans Mars, vivoient comme desTrere^j^ ^^^^ 

Pourquoi iàire à la paix de fi fortes barrières ? 

Pourquoi Ibrcer la Terre à donner une fois 

Ce que chaque faifon produifoic à ton choix t 

Pourquoi faire à la Mer une cruelle guerre? 

Pour ton ambition c'eft trop peu de la Terre » 

Le Ciel a droit de craindre un coup de ces tranQ)0ft8| 

Qui te font à ta perte immoler tant dWorts* 

Déjà ton infolence y porte ton Empire ; 

Tu donnes les A^itels , on n^ofe t'en rien dire; 

Tes Rois & tes Héros ne doivent qu'à tes voeux 

Leur rang imaginaire au nombre de nos Dieii)t* 

Se quel aveuglement nous fentons-hous capables . 

Pour préférer de l'or aux fruits les plus aimables? - 

Cet or , qui d'un foldat épuife tout le flanc , 

Et devient lefcul prix du plus beau de fon fang? 

S u% 
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Les pauvres n'ont point droit d'arpicer aux offices , 
Quoi qu'ils ^yent de vertu, quels que foient leurs 

fervices , . 
La richefTe eil toujours le fceau de la grandeur , 
Et dans le C h evalier , Se dans Iç Sénateur. 
Que les ambitieux rcmpliffent leur envie , 
Que les uns nu Barreau donnent toute leur vie, 
QuQ d'autres dans l'Armée accordent leurs fouhaits » 
PouY l'éclat de la guerre , ou le bien de |a paix ; 
Mais qu'on laide à mon cœur ce partage fijtendre» 
Qui de l'ambition n'aime point à dépendre ; 
Et qui de la Nature a re^u le (ècret , 
Pe mettre tout Ton bien dans le choix qu'il en fait» 
Jlefi^i bien que Corinne eft une Beauté fiere. 
Qui croit à Tes appas la rigueur néceiTaire ; 
Mais ces Vertus d'éclat ne font que pour orner , 
Et l'on peut tout avoir, quand on peut tout donner* 
Un Efclave la tient dans fa garde affurée, 
Le Mari s'en émeut : mais d'une main dcfrée . 
Je ferois renoncer & l'Efclave & l'Epoux , ) 
L'un à fa vigibnce , & l'autre à fon courroux, » 
Ah! s'il eft quelque Dieu pour venger les injures. 
Que fait notre avarice à des fiâmes fi pures; 
Qu'il réduife enpouCQere un bibn fi mal acquis , 
Qui femble trop payer ce qui n'a point de{)rix* 



QUARANTIEME ELEGIE. 

Sur la mort de Tibuiïe. 

S'il eft vrai que l'Aurore a déploré fon Fils, 
Qu'Achille a fait couler les larmes deThétfs; 
Que la pitié des Dieux fut toujours la pus tendre: 
Hélas ! que vous avez de larmes à répandre» 
Déplorable Elégie , en ces extrémités» 

Qui 
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Qui redoublent les droits do nom que vous portez. " 

Ce Ti bulle autrefois fi chéri do PamafTe , 

Dans les feox d'un Bûcher n'eft plus qu'un corps de 

glace. 
L'amour qui fait tout vivre , & qui ferait tout charmefi 
Âvecfbn plein.pouvoir ne le peut ranimer ; 
Son cœur s'explique affez de Tes trilles penfees ; 
Son Art eft renverfé , ït& flèches font briiees « 
Et fes divins flambeaux n'éclairent plus les nœuds» 
Que fait le Dieu d'hymen dans l'empire amoureux» 
Vous voyez que Ton corps ne fe ibutient qu*à peine x 
Ses bras font languiflkns , fà démarche incertaine^ 
Et fa main, criminelle avec trop de rigueur 
Venge fur fon beau fein l'^cès de fk douleor» 
Il donne à fes ennuis le deflus fur fes charmes , 
L'or de fes beaux cheveux eft baigné dé fes larmes; 
Il fanglotte, & preifé de tant de déplaifirs. 
Il n'a plus qu'à moitié l'ufage des foupirs. 
Tels furent festranfports, lorfque la deftinée 
Alla jufqu'en fes bras chercher fon frère £née ; 
Et Venus,' afliigée apffi-bien que fon Fils , 
Redentit le trépas de fon cher Adonis. 
Cependant notre efprtt nous rend dignes d'envie t 
On croit que tous les Dieux ont foin de notre vie ; 
Et même on hous accorde avec trop de bonté 
Des partages fecrets de la Divinité. 
La Parque a peu d'égard aux perfonnes &crées X 
Elle eft toujours la même en toutes les contrées: 
A fuir ce qu'elle ordonne on trouve peu de jour. 
Et la mort eft aveugle aofli bien que l'Amour» 
Qjie dut jadis Orphée à fà haute naiflance? 
Que lui fervit fon Peré & (à toutepuiflance ? 
Que lui fit ce grand Art qu'il avoît autrefois . 
D'enchaîner la Nature aux charmes de fa voix ? ^ 
Si la mort de fon Fils troubla toute la joye, 
S'il fallut aux ennuis livrer fon ame en proye » 
Et fi des maux d'autrui fa voix forçant l'éclat , 
Four adoucir les Cens, n'eut qu'un filence ingrat'. 

S ij Ho. 
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Homère d^fon nom a rempli tout le monde : 
On voit dans fes travaux une fource féconde ; 
Et nos efprits du tern; qui n'ont que cet appui , 
Feroierit cncor des pas pour aller jufqu'à lui. 
Il eft mort cependant avec toute fa gloire : 
Il eft vrai qu'on n'en peut étouffer la mémoire , 
Que, quoique de nos jours le deftin ait prefcrit , 
La Mort ne s'étend point fur les droits de Tefprit»* 
Les Vers fans leur Auteur fe font toujours entendre : 
Homère a des Troyens fait revivre la cendre ; 
Jamais on n'oubliera des relies fi charmans » 
Ni l'art de Pénélope à tromper fes Amans. 
Ainfi ce que Tibulle a produit de tendr^fles , 
Délie & Nemefis, fes deux belles Maitreffes , 
Ces deux divins objets qu'il aima tour à tour , 
Vivront dans fes écrits fur la foi de l'amour. • 
Que nous fert la vertu , que nous fert tant de zélé? 
Que nous fert pour les Dieux le foin le plus fidèle ? 
Que nous fert dans l'erreur où le peuple eft réduit 
D'immoler à leurs jours le plaifir de la nuit ? 
Ah .' grands Dieux, pardonnez à cet aveu fincerc} 
Quand je voi dans Ja mort une loi néceffaire , 
Et pour les criminels, & pour les innocens , 
Cette loi daçs ma main fait trembler mes encens. 
Soyez bon ou méchant , vous périrez de même ; 
Adorez tous les Dieux avec un foin extrême : 
La Mort vous conduira fous Taveu d!un cifeau » 
Du pied de leurs Autels dans les bras du tombeau. 
Fiez vous aux beaux Arts; piquez- vous de les fuivre : 
Tibulle étoit une homme auez digne die vivre ; 
Cependant tout le feu d'un efprit fi charmant , 
N'eft plus qu'un peu de cendre en ce trifte moment 
Tibulle , . eft-il poffible , & qui le pourra croire ? 
Qu'un Bûcher ait dans Rome étouffé tant de gloire»' 
H qu'un feu criminel ait nourri fon ardeur 
De celui que l'amour alluma dans fon cœur ? 
Ab! tous les Dieux devroient, s'ils permettôient ces 
crimes « 

. D« 



XL. Elégie. 269 

De leur timidité devenir les viftimes : 
Voir leurs Temples en proye à ces feux inhumains^ 
Ou fur le grand TibuIIe arrêter leors defleint. 
Venus feule & Ton Fils détournèrent la tête > 
Et ne purent mêler, pourfauver leurconqête. 
Que des pleurs iihpuiflàns a des feux pleins d'horreur^ 
Dont cous les autres Dieux appuyoient la rigueur. 
Ce n'eft pas qu'après tout Ton fort, dont jefoûpire^ 
N'ait été bien plus doux à Rome qu'à Corcire : 
Le deftin contre toi , quoiqu'il ait fait d'effort , 
Ne t'a pu dérober Içs plaiGrs de la mort. 
C'eft beaucoup qu'un bon Fils en perdant la lumière ^ 
Ait eu les yeux fermés par les mains d'une Mère , 
Et qu'elle ait à fa cendre en ce jour malheureux 
Difputé par (es pleurs jufqu'àfes derniers feux : 
C'eft beaucoup qu'une fœur fi chèrement aimée, 
D*un trépas fi cruel tendrement -animée. 
Ait pu rendre à fon Frère en ce dernier moment « 
Tout ce que la nature a de plus véhément 
Cefl: fans beaucoup de peine avoir perdu la vie. 
Qu'avoir cû dans fes bras Nemefis & Délie : 
Ces deux divins objets fur les bords du bûcher 
.Ont expiré cent fois pour un Amant fi cher* 
Ah ! s'écrioit Délie, au fort de fa tetidrefle ; 
Je fus tes premiers foins , ta première Maitrefle, 
Et ton cœur mal inftruit dans un fi doux emploi , 
N'apprit à foûpirer qu'en foûpirant pour moi. 
Non , difoit Nemefis , j'en ai tout l'avantage : 
Si Ton eœur dans vos fers fit fon apprentiflàge , 
Il apprit fous mes loix à brûler conftamment : 
Quoiqu'il vous ait aimée, il eft mort en m'aimant» 
Ah ! fi dans l'ElIfée, ainfi qu'on croit dans Rome , 
Il refte après la mort quelque chofe de l'homme , 
Celui que nous pleurons peut efpérec des Dieux 
• Ce qu'a ce beaii féjour de plus délicieux* 
Lors on verra Cal vus & le galant Catulle 
Se jetter tendrement dans les bras deTibulle , 
St tous trois de leurs jours perdant le fouvenir 
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Ea auront les^plaifirs dans celui de s'unir» 
Ciillus, fi fon trépas prouva {on innocence. 
Loin que de Tes ÎForfaits il fût la rccompenfe , 
Dans ce doux entretien , peut goûter à fon tour 
De quoi fe confoler d'avoir perdu le jour» 
Cher ribulle, à préfent dans les Royaumes (bmbret 
Tu prenstous lesplaiHrs des innocentes ombres , 
S'il efi vrai qu'à l'efprit détaché de fon corps 
Cent plaifirs épurés tiennent lieu de tranfports* * 
Enfin , que ce bonheur foit faux ou véritable » 
Je fouhaite à fa cendre un repo& agréable , 
Et que d'un feu fi beau ce qui nous eft i;efté , 
Soit au moins fur la terre avec tranquillité* 



QUÂRANTE^UNIEME ELEGIE. 

Il fe plaint à Cerès de tobftacle de fa Fête 
aux plaijîrs des Amans. , 

ENfin c'eft pour demain que Rome eft préparée 
Aux pompes d'un grand jour, qù Cerès adorée 
Condamne le beau Sexe à dérober nos feux 
Aux tendres mouvemens du commerce amoifreux. 
Adorable Déeife , o(eroit-on le croire ? 
Peux-tu par nos malheurs fouiller ce jour de gloire ? 
Peux, tu punir en nous un hbmmage foûmis , 
Qui touche les grands cœurs, même en leurs enneinis? 
Qn doit à ces beautés des biens dignes d'envie : • i 

On te doit ces beaux grains qui foutiennent la vie ^ 
Et jufqu'ici les Dieux n^ont rien fait aux Mortels 
Qui dût plus juftement mériter des Autels. ^ 
La terre en fes préfens fui voit fon feul caprice» 
Avant que fon pouvoir en réglât l'injuftice , 
Et fon fein à couvert de nos coups libéraux 
Kouscachoit juf(]u'au nom de fes fruits les plus beaux* 

Les I 
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Les Galans étoient lors la richeffe du monde^ 
Les Hommes en croyoient la douceur fans féconde » 
£t ne pouvoient goûter dans toutes les faifons 
Qu'un repos inquiet fur des lits de gazons. 
>Jous devons à tes foins le (ècret de la guerre 
Que par néceffité nous fàifons à la Terre , 
îjous te devons nos biens , nous te devons le jour , 
Et je croirois ton cœur infenfible à l'amour? 
Je croirois que mes pleurs , je croirois que ma flâme 
Ne pou'rroicnt me fërvir jufqu'a toucher ton arae, 
Et qu'il fut néceflaîre en ce jour glorieux , 
Pour être affez dévot, de n*ctre point heureux ? 
Cela né fe peut pas. Si les champs t'ont pu plaire» 
S'ils t'ont avec le tems rendu Thumeur févere,. 
lU n'ont pas empêché qu'un Dieu toujours vainqueur 
N'allât jufqu'en leur feirï triompher de ton cœur* 
Confultons-en la Crète , elle eft afTez croyable ; 
Quel que foit fon raport , il fera véritable , 
Et d'un aveu commun nous reçûmes la loi , 
Quand le plus grand des Dieux lui donna tant de fou 
Pendantque Jupiter y prit fa nourriture/ 
Le foin de l'élever la rendit toute pure , 
Et toi-même après tout ne défavouerois pas 
Des crimes qu'on connoit & qui font pleins d'apas. 
Quand tu vis Jafius chafler avec adrefle , 
D'abord tu te fentis capable de foiblelTe , 
Un feu qui te plaifoic, & d'autant plus cruel 
Qu'il n'offroit à tes fens qu'un apas criminel. 
La pudeur & l'amour fans en régler Tiflué t 
Tinrent affez long-teras ton anffe fufpenduë ; 
Mais l'Amour triompha de ce déguifemenc 
Qu'oppofoit le plus noble au plus doux mouvement 
Lorfque tu te fournis à cette inquiétude , 
La terre prit le tems de fon ingratitude , 
Et pour mieux triompher de ton cœur enflàmé , 
Ne rendit qu'à moitié ce qu'on avoit femé» 
On avoit, fur l'appas d'une chofe incertaine » 

Siv Fait 
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Fait beaucoup de dépenfe* & pris beaucoup de peine^ 
Et la Terre enfermoit, contre un efpolr fi beau , 
La femence & les fruits dans le même tombeau. 
Cerès dans les Forêts commençant à fe plaire , 
Cherchoit de Ton amour le remède ordinaire \^ 
Point d'épis fur fa tête & point à fes chçveux : 
Touttrahînbîtfon cœur , tout parloit de fes feux. 
Sans ces égaremeiis d'une forte tendreflè , 
Crète du monde entier poITédoit la rieheflTe , 
Et les Epis dorés, fans foins &fan8 guerets , 
If aiffoient à tous momens fous les pas de Cerè^. 
L'on dit même qu'Ida fermé de cent bocages , 
JifourrifToit de fes bleds tes habitans fauvages ; 
Et mille Sangliers dans ce Mont tout dore » 
Trouvoient contre la faim un rempart affuré : 
IVlinos, qui gouvernoit cette heureufe contrie. 
Eût voulu voir Cerès toujours défefperée , 
Et ne fût point allé par des vœux innocens 
Jufqu'à lui fouhaiter l'empire de fes feïis, 
Qu'euffiez vous faic'alors, DéeiTe impitoyable» 
Si votre heureux Amant qui voiis rend fi coupable» 
N'eût pas avec plaifir foulage votre ardeur 
Par ce que vous m'ôtez avec tant de rigueur ? 
Quoi , quand vous trouverez une fille fi diere » 
Le Soleil des Enfers, fon unique lumière, 
Pouvez-vous endurer que dans un fi beau jour ' . 
J'en perde la douceur en perdant mon amour ? 
Il faut fe divertir , fi Ton en croit mon zèle , 
Pour rendre à tous nos Dieux un hommage fidèle , 
Et la joye efl toujoursjdans les cœurs des Mortiels 
Le premier des encens qu'exigent leurs Autels^ 
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« 

QUARANTE^BEUXIEME ELEGIE. 
Le triomphe imparfcdt. • 

rffqu'ici men ardeur, jointe à votre inconftance 
M'a fqû poufler à bout toute ma patience : 
J'ai cru que ma bonté pourroit mieux vous 
guérir; 
Mais- enfin mon amour s'ell lafle de (buffrin 
Si c'eft avec efibrt que j'ai brifé ma chaîne» 
L'Amour de mes douleurs en redouble la peines» 
Et j'ai honte à préfent de mon foible courroux 
Contre un tourment fi rude , & qui fembloit fi 

doux* 
J'ai vaincu ce pouvoir qu'on croyoit invincible ; 
Je fens bien qu'à mon cœur ce triomphe eft fen« 

fibie; 
Mais quoique fa foiblefTe ait couru de hazard^ 
Jamais d'un mal extrême on ne guérît trop tard* 
Pour offrir du remède, un iharme à notre envie^ 
Il faut auparavant goûter la maladie : 
Et quoiqu'il foit amer, l'habitude aux douleurs 
fait dans fon amertume éprouver des douceurs» 
Quoi, je |>ourrois fouffrir avec tant de baflelTe 
L'outrage mjurieux qu'on fait à ma tendrefle ? 
Quand je fuis à la porte, on m'y laifle à deflein? 
£ft.il pour un Amant un fort plus inhumain ) 
Quoi , lorfque ma Corinne au penchant d'unt 

Femme, 
Aux douceurs de changer, livre toute fon ame, 
Je pourrai iàns horreur, dans un coup ii fatal, 
Servir de fentinelle aux plaifirs d'un Rival? 
Je l'ai vu fatigué d'un combat agréable, 
marcher dans un défordre à mes yeux trop cou* 
pable: 

S V Son 
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Son Coté languifToit , Tes timides regards 
Scmbloicnt, pour s'applaudir, errer de toutes ptrt9» 
11 me vit à la porte , & fe dit tout le reftc ; 
Ccft là de mon chagrin l'abattement funefte^ 
Et rien n'eft plus cruel que de livrer fes feux 
Au triomphe fecret d'un Rival trop heureux, 
Eft-ce de mes bienfaits Inéquitable falaire, 
Ingrate, quand mon feu ne cherchoit qu'à vous 

plaire ? 
Que d*un aveugle foin f impérîeofe loi 
Pour m'untr à vos pas, me détachoit de moi. 
Quand fur la loi d'un cœur fi difficile à prendre, 
Kos Romains de vos yeux ne pou voient fe dé- 
• fendre, . 

Et regardoient bien plus, pour devenir Amails, 
Ce qu'ils avoient charmé , que s'ils étoiént char- 

mans : 
Combien de faux fermens de votre belle bouche ? 
Ope vous étiez fenfible au beau feu qui me touche ! 
Somment vous excufer d*avoir en même jour 
Trahi votre devoir , les Dieux & mon Amour ? 
Comment vous excufer de l'éloquent filence, 
Qui fiait de mes Rivaux l'heureufe mtelligence ? 
Et comment vous laver d'un commerce amobreux 
Qui fe cache fi bien & s'explique encor mieux ? 
Vous fouvient-il qu'un jour, pour calmer ma ten- 

dreffè, 
Vous Fîtes la iftalade ? & depuis par adreffe 
J'ai fqû que ce Galant, qui fait tout mon ennui, 
Vous avoic rencontrée auflfi fage que lui. 
Ce n*eft-là qu'un crayon de l'épreuve cruelle 
Où vous avez réduit une flame fi belle ; 
Je ne fois pas ^humeur à fouffrir conflamment t 
Ou changez de méthode, ou cherchez un Amant. 
Sans m'emouvoir de rien , à l'abri du naufrage, 
Mon ame dans le port triomphe de l'orage, 
Et la Mer n'offre plus à mes vœux couronnés 
Que l'inutile éclat de fes fiots mutinés. 

Non, 
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Non , ne vous flattez plus de pouvoir me con* 

traindre , 
De rallumer un feu réfoiu de s'étemdre; 
Ceft ce feu , cette erreur, dont l'aveugle poifbn 
Me fait ouvrir les yeux , & foûtient ma raîfbn. 
Je (èns que dans mon cœur mon Amour & ma haine 
Préparent de mon mal la guériibn certaine ; 
Je Tens que je vous haïs autant que • « mais hclas ! 
Si je n'aimois beaucoup^, je ne haïrois pas :. 
Je ferai mes efforts pour m 'arracher ma flâme : 
Enfin , je fouffrirai tout ce que foufFre une ame» 
Lorfque ce doux penchant, qui l'aide è fe trahir, 
La dérobe aux raifons qu'elle auroit de hsur. 
Je (bis votre inconftance , & je cours à vps char* 

mes, 
Et prefTé fans apui de mes juftes allarmes. 
Mon cœur , qui croit guérir par votre changementf 
A vos divins appas n'échape qu'un moment. 
Dans le trifte embarras de cette inquiétude, 
Sans vous tout me déplaît, avec vous tout m*eft 

rude: 
Mon dépit s'en redouble , & mon feu s'en émeute 
Il voudroit quelque chofe, & ne ferait ce qu'il veut» 
Héla$ ! que n'êtes- vous moins coupable , ou moins 

belle? - * 
Que peuvent les apas dans une criminelle. 
Dans un objet fans foi ? mais d'un autre côté,. 
Que peut le plus grand crime avec tant de beauté? 
Pardonnez ce combat à mon ame incertaine, 
Par ces tendres plaifirs 'qui foulageoient ma pèine^ 
Farces Dieux impuiilàns dans leurfoible coutroux, 
A venger les douleurs que je foulFre poyr vous» 
Par les diyins attraits d'uaaimable vilàge, 
Qui des Dieux ici bas efl: la vivante image; 
Paf ce cœur dont le mien fe croyoit îant aimé, 
Par ces yeux animés du feu qui m'a charmé: 
Je fuis prêt de brûler, de foufFrir fans me plaindre ) 
Ida Eeine, choififiez, voulez-vous m'y contraindre, ^ 
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Si moa malheur vous plait, il n'eft plus un mal- 
heur. 
Si mes maux vous font chers , je veux de la dou- 
leur. 
Il vaudroit mieux pourtant, fi vous m'en vouliez 

croire, 
Sauver par vos bontés ma flame & votre gloire. 
Et m'attacher à vous par le nœud des plaifirs, 
Que laiffer mon efpoir dans mes foibles foûpîrs. 



QUARANTE TROISIEME ELEGIE. 

Il prie fa Mcâtreffe de fauver les o$pa^ 
. renées^ 

DE vçs divins apas j'ai trop de connoîffancc 
Pour obliger votre Ame aux loix de la conf. 
^ tance : 
IMais loriqu'à mes dépens vous vous divertîfTez, 
Cachez-moi pour le moins que Vous me trahiflez. 
Je ne demande point qu'une foi trop Tévére 
Vous dérobe au pl^ifir , mais vous force è le' taire, 
Et m'épargne Thorreur de prendre contre vous 
Le timide parti de mon foible courroux. 
Aux Amans comme aux Rois c'eil la loi la plus 

h^ute. 
Qu'on devient innocent quand on cache fa fautes 
Et que le feul aveu du crime qu'on a fait, 
£orfqa'on peut s*cii défendre , eft le crime en effet : 
Qiielle eft votre furetir , d qui le pourroit croire. 
Que vous aidiez vous - même k vous perdre de 

gloire, 
Et -que pour m'accabler d'un malheyr qui me fuit, 
Vous mettiez en plein jour les crimes de la nuit ? 
Fpur les plaiGrs communs ces femmes deftinées, 
*Qpi font av^c l'Amour d'éternels hymenées , 

Si 
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Se dérobent au bruit , prennent leur fûrcté, 
Et veulent du fecrct pour être en liberté* 
Et vous que tout le monde eftimoit fi prudente^ 
Lorfque dans le Tecret votre humeur inconilante 
Vous a fait au plsûfîr donner tout votre feu, 
A votre vanité vous en donnez l'aveu* 
Songez que la vertu veut du moins qu'on Timite^ 
Flatez ou mon amour ou mon peu de mérite, 
Et mon cœur prévenu de fes tendres poifons, 
Ira même au-devant de toutes vos raifons. 
Faites ce qui me plait , gardez ce qui me touche^ 
Je fermerai les yeux, fi vous fermez la bouche. 
Quelque foit le plaifir qu'en fecret vous goûtés # 
Rougiflez au-dehors du feu dont vous brûlez. 
Dans le lieu de plaifir prenez toute licence. 
Là point de retenue , & point de bienféance ; 
Que tout y foit d' Amour ; pour initer fes feux, 
Montrez à vos Amans l'endroit myfiérieux* 
Montrez-lui ce beau corps qui ^t honte à tout 

^ autre : 

Preflbz également & le fien & le votre. 
Et dans des bras fi beaux enchaînez les plaifirt 
Qui d'un amour Attendre uniront les defîrs: • 
Que mille doux baifers , mille aimables faillies 
Faflcnt pafTer vos cœurs fur vos lévrçs unies. 
Et ne laiflent aux corps aiioupis dans l'Amour 
Que le choix des douleurs qu'ils prendront tour k 

tour. 
Que tantôt un mon cœur^ que tantôt un ntott amt 
Raniment les ardeurs d'une mourante flàme, 
Et vous jplongent tous deux dans leç charmet 

puifiàns, . 
De goûter à longs traits le défordre des f^ns. 
Mais en quittant le lit, quittez ce beau myfter^ 
Dont il efi: le témoin & le dépofitaire ; 
Et quand vsus reprendrez ce qui couvre un beau 

corps, 
Etouffez le dedans & fauvez le dehors, 

ïortcîît 
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Ne fera pour Ibn nom ce qu'a fait mou amour. 
Quelqu'un qui dans Sulmone aura peut-être aflFaîre, 
Rappellant de mes Vers le tendre caradere. 
S'écriera de tranCport, qu'un cliftiat eft heureux 
Lorrqu'il peut fe vanter d'un nom fi glorieux î 
Cet cfpoir me retient, mais c'en trop me con- 
traindre , 
Trop dirputer un feu que mon coeur veut éteindre; 
Ambur , j'ai trop long-tems foupiré fous ta loi ; 
Pour prix de tes bienfaits ne te fers plus de moî^ 
Bacchus eft à préfent le Dieu feul qui me charme, 
Je fens Wcn que mon feu n'a plus rien qui l'aU 

larme. 
Et que moç cœur prefle de plus nobles dcGrs, 
L'élevé avec empire au deffus des foupirs. 
Etincelles du cœur , foiblefles du génie, 
Défordres de Tefprit, mourez pendant ma vie ; 
Mais aufli, chers travaux pour avoir votre tour. 
Vivez avec éclat quand je perdrA le jour. 



i%t' 
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Dictionnaire Mythologiq.ue. 

ABTDE OU Abydos , Ville d'Afic fur PHelIes- 
pont, & Patrie deHero & de Léandre. Se- 
ilos étoit vis à- vis, & n'en étoit féparé que 
par un détroit peu large. 
AcHBLOûs, fleuve de Theflklie, célèbre par les 
fables dont il a été le fujet. Les Poètes ont feint 
qu'Acheloîis étoit un vaillant homme amoureux 
deDéjanire, & qu'ayant été vaincu par Hercule» 
il alla fe cacher dans le fleuve Thoas, qui de- 
puis porta fon nom. 
Achille, étoit fils de Pelée & de Thetis, Déeflè 
de la Mer ; il fut confié dans fes premières an- 
nées au Centaure Chiron , qui le nourriflbit de 
moelle d'Ours & de Sangliers. Sous ce maître, 
il apprit à toucher de la Lire ; il s'inftruifit dans 
la connoifTance des Simples , dans l'Art de lan- 
cer le Javelot ; Phœnix lui enfeigna les princi- 
pes militaires. Thetis fa mère» fâchant qu'il 
devoit périr au fiége de Troye , le ca^ha parmi 
les filles de la Cour du Roi Lycomede: Ulifle, 
Roi d'Itaque , le découvrit dans ià retraite, & 
le mena avec les Troupes des Grecs pour yen- 
T g« 
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ger le rapt d*Heléne« Ce jeune Héros laiiTa a 
Deïdamie le petit Pirrhus fruit de leurs furtives 
ardeurs , & partit pour Uium , où il fut tué en 

' trahifon par le lâche Paris. 

Agence, jeune Homme de l'Isle de Ghio, devint 
épris des charmes de la belle Cydippe , quoi 
qu'inférieure à celle-ci en naiflànce. IMui pre- 
fenta dans le Temple de Diane une Orange, fur 
' laquelle étoient gravés ces mots : jeferai à Aconce^ 
Cydippe fit vœu dans fon cœur de n'écre qu'à 
lui , & Fépoufa par l'ordre de Diane même. 

Accius Plautus , fameux Poëte , dont il nous refte 
quelques Comédies. 

AcRisius , Roi d'Argos , & Père de Danné , ayant 
appris de l'Oracle qu'il mourroit de la main d'un 
de fes petits - fils , enferma fa fille unique dans 
une tour d'airain; mais Jupiter fe gliffa dans la 
chambre de la PrincefTe , en fe métamorphofant 
en pluye d'or , & en eut Perfée , qui ttia depuis 
fon Grand-Pere. Voyés Banaé & Ferfée. 

AcTius , fameux Augure fous le règne de Tarquin 
Tancien, Il coupa une pierre à aiguifer avec un 
rafbir , pour prouver qu'il ne faut rien changer 
au culte des Dieux. 

Adme'te, Roi de Theffalie, dont Apollon garda 
les Troupeaux. Voyez Alcefle. 

Adonis , fils de Cyniras & de Myrrha : ce fruit in- 
ceftueux fut élevé par les Nayades; Venus, 
l'ayant vu à la chafiTe, en fut éprife & oublia 
le Dieu Mars, qui pour fe venger fit périr fous 
les* coups meurtriers d'un Sanglier le jeune mor- 
tel , qui avoit ofé être fon rival Les Atfyriens 
l'ont adoré comme un Dieu , & lui ofFroient des 
facrifices appelles Adoniens. 

JEgisthb, fils de Thiefte & de fa fille Pelopée* 
L'Oracle avoit appris à ce malheureux Roi , qu'il 
auroit «n fils de fa fille, qui tueroit Atrée & 
vangecoit fes crimes»/ £gyfthe remplit l'Oracle, 

en 
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tn immolant Atrée & mafTacrent pluGeurs an« 
nées après Ton fils Agamemnon, dont il avoît 
féduit répoufe Clitemnéftre, Il tomba enfin fous 
les coups du terrible Orefte. 
£nb'b, Prince Troycn, fils de Venus & d'An- 
chife. Après la prife de Troye il fe fauva la nuit, 
chargé des Dieux de fon pays, de fon Père qu'il 
portoit fur les épaules, & de fon fils Julc ou 
Afcanius qu'il menoit par la main. Après plu- 
fleurs avantures il pafla dans le pays Latin, où 
il époufa Lavinie. Virgile , pour embellir fon . 
Enéide , lui attribue des amours avec Didon , 
en rapprochant des tems féparés par un long 
efpace. 
ffiNBMAÙs. Voyez Oenemam^ 
JEoLE, fils d'Hypotès defcendant de DeucaUon, a 
paffé pour fils de Jupiter & pour Dieu des vents, 
parcequ'il s'étoit appliqué à connoitre leur na- 
ture. 
,Eropr, femme d'Atrée, fut enlevée par Thîc- 
fte, dont elle eut un fils nommé Plifthenes ; c'eft 
cette infulte qui caufa la haine d'Atrée contre 
fon frère , & qui le porta à en tirer une <fen« 
'geance , qui fit horreur au Dieu du jour. 
Mrzy Roi de Colchos, mari d'Hécate, & Père de 
Médée. Jafon lui ravit la Toifon d'or , & s'en 
alla avec Médée, qui, pour arrêter les pour- 
fuites de fon Père, coupa fon frère Abfyrte en 
morceaux , qu'elle jetta les uns après les autres fur 
la route, & Aête s'ctant arrêté à les recueillir, 
donna le tems aux Argonautes de fe retirer. 
Agambmnon, fils d'Atrée, Roi de Micénes & d'Ar- 
gos , frère de Menelas. A fon retour de la con- 
quête de Troye , dans laquelle il avoit été nom- 
mé chef de l'armée Grecque , il fut poignardé 
par Egillhe & fa femme Clitemneflre. 
AjAX , fils d'Oilée, Roi des Locres, fameux Hé- 
ros dans la part qu'il eut au fiége de Troye : 
T ij Tecmeflc 
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Tecmèfle étoit Ton Epoufe. Mais il mérita la 
colère de Palias. pour avoir fouillé fon temple, 
en y violant Caflandre , fille de Friam , qui s'y 
étoit réfugiée. Il périt dans les horreurs du 
naufrage , frappé d'un coup de foudre. 

Alcistb, fille de Perilaùs, femme d'Admete Roi 
de Theflalie, pour qui elle s'offrit à la mort. 

Alcide, eft le même qu'Hercule. Voyez Omphale^ 

Alcme'nb, fille d'Ëledrion & Epoufe d'Anlphy- 
trion. Jupiter eh devint amoureux , & ayant 
priç la forme de fon mari , il lui rendit viiite , 
& en eut Hercule. 

Alcms'on , fils d'Amphiaraûs , tua fa mère Eri- 
phile par ordre de fon Père , & fut obfédé des 
Furies & de l'ombre de fa mère. Le fleuve Phé- 
gée, pour le purifier, lui donna fa fille Arfinoë 
en mariage. Enfuite ayant contracté un fécond 
mariage avec Callirhoé fille d'Acheloùs , du vi- 
vant de fa première femme , & lui ayant donné 
le fameux collier d'Hermione qu'il reprit à Ar- 
finoc , les frères de cette dernière outrés de cet 
affront, le pourfuivirent. & le tuèrent. 

ALcrME'DK, fille de Phylax, fut femme d'Efon & 
mère de Jafon. 

Alcyon , petit oifeau qui fignifîe le beau tems , 
parcequ'on prétend que lorsqu'il fait fon nid , & 
qu'H couve fès petits , les vents né foufflent pas, 
& que la m'er eil tranquille dans la plus grande 
rigueur de l'hyver. 

Alcyone, fille d'yole & Epoufe de Ceïx Roi de 
Trachine. Son Epoux ayant fait naufrage , elle 
fe précipita de défefpoir dans la mer. Les Dieux 
les changèrent tous deux en Alcyons. 

Alecton , l'une des trois Furies filles de l'Ache- 
ron & de la Nuit. 

Allie , fleuve, où les Romains furent vaincus & 
taillés en pièces par les Gaulois, & perdirent 
leur ville dont ceux-ci s'emparèrent» 

Au 
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Alphk'e , fleuve du Peloponnéfe , répréfènté par 
les Poètes comme chaflèur amoureux de la Nym« 
phe Arétkufe, qu'il pourfuivit pour lui faire vio- 
lence. Cette Nymphe implora le (ècours de Dia« 
ne qui la changea en fontaine. Alphée ayant 
auffi été metamorphofé en fleuve, & ne pouvant* 
oublier fa tendrelfe pour Aréthufè , chercha 
à la lui témoigner en mêlant fes eaux à celle 
de la fontaine d'Aréthufe. 
Amimonb, l'une des cinquante Danaïdes, mariée 
à Encelade, qu'elle tua la première nuit de (es 
noces. Un Satyre voulant la forcer , elle implo- 
ra le fecours de Neptune qui la délivra : mais 
il lui fit la même violence, & en eut Nau- 
plius. 
Amphion, fils de Jupiter & d'Antiope ; Mercure 
lui apprit à toucher de la Lyre ; il y excelloit 
fi admirablement, qu'au fon de fes accords les 
murs . de Thebes s'élevèrent , & par ce miracle 
il défendit fon peuple contre les fréquentes in- 
curfions des Phlégiens. Apollon, irrité de le 
voir plein d'orgueil fur fon talent, le fit périr 
avec toute fa famille par une pefte h^orrible« 
Anac&eon, Poëte Grec célèbre par fes vers tendres 

& amoureux , Chanfons à boire &c. 
Anchise , Père d'Enée qu'il eut de Venus ; il fut 
frappé légèrement du Tonnerre pour avoir eu 
part aux faveurs d'une Déeffe , & fuivic fon fils 
Enée en Italie. 
Androge'e, fils deMînosRoi de Crète, futaffaC 
fine par le Roi d'Athènes , à caufe de fon com- 
merce avec les Pallantides. Minos vengea la 
mort de fon fils, & réduifit les Athéniens à lui 
donner fatisfaélion» 
Andromaque, femme d'Hecflor, qu'après la ruine 
de Troye, Pirrhus fils d'Achille emmena en Epi- 
le , & fit époufer à Helenus , fils de Piiam. 

T iij Air* 
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Anoromb'db , fille de Cafliope & de Cephée , Roi 
d'Ethiopie : la vanité de Cafliope fa mère fur 
la beauté de fa fille la fit condamner par les 
Néréides irritées à être dévorée par un monllre 
marin ; Perfée la délivra. Voyez Perjee, 

Anio « c'eft le Teveron rivière dans la campagne 
de Rome qui fe décharge dans le Tibre. 

Antinous , un des Amans de Pénélope , fut per* 
ce d'une flèche dans un feftin par Ulyfle dans 
le tems qu'il buvoit. 

Antoine, Augufte & Lepide, fameux par le tri- 
umvirat, les cruautés qu'ils y exercèrent, & les 
divers combats qu'ils livrèrent dans le fein de la 
République* 

Apelles , fameux peintre de l'Isle de Cos , ou de 
la ville d'Ephefe ; il fut le feul, à qui Alexandre 
permit de le peindre. A fa mort, on trouva 
dans fon attelier une Venus qui n'étoit point 
achevée : qui que ce foit n'eut la hardiefle d'y 
mettre la dernière main. 

Apis, Divinité des Egyptiens, honorée fous la 
forme d'un bœuf qu'ils nourriflbient dans l'en- 
clos d'un Temple, qui lui étoic confacré^ 

Apollon, fils de Jupiter & de Latone. 

Aquilon , Vent du Nprd repréfenté par les Poëtet 
avec une queue de ferpent , ayant la barbe & les 
cheveux couverts de neige & de glac^« 

Aratus , fameux Poète natif de Soli en Cilicie, 
qui a compofé un poème d'Aftronomie intitulé 
les Phénomènes. 

Arcadie , Province du Peloponnéfe ; Orphée eft 
nommé le Chantre d'Arcadie. 

Are'thusb , Nymphe de Diane changée en fontai- 
ne ; voyés Alphée, 

Argonautes, étoient les Héros qui, ayant Ja/o« 
à leur tète, partirent pour l'expédition de CoU 
chosy & ravirent la Toifon d'or, 

Argos, 
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Akgos , ville & Royaume d^Argoiide , aujourd'hui 
]a Romanie de la Morée, 

Argu^ , fils d'Areftor ; il avoit ceat yeux , dont il 
avoic toujours cinquante ouverts lor^u'ii fer- 
moit les autres pour dormir. Junon le commit 
à la garde d'Io dont Jupiter étott amoureux» & 
ayant été tué par Mercure qlii l'avoit endormi 
au Ton de (à flûte , Junon le metamorphofa en 
Faon , dont les cercles d'or femés fur fa queue 
font autant d'yeux, pour fignifier un homme 
vigilant. 

Ariane, fille de Minos, Roi de Crète, qui don- * 
na un fil à Théfée , pour retrouver Ton chemin 
dans le labirinthe , & le fuivit dans fa patrie. 
Ce Héros volage abandonna cette tendre Frin<^ 
celTe dans Tlsle de Naxos , où Bacchus la prit 
pour femme. Venus lui donna une couronne, 
que Bacchus plaça dans le ciel ornée de g. Etoi- 
les ; c'efl: ce que les Aftronomes appellent la cou* 
ronne d'Ariane. 

A&toN, fils de Neptune & d'Opnée. Le Roi Pe- 
riandre l'ayant comblé de richelTes , pour recom« 
penfer fbn talent à toucher de la Lyre, les ma- 
telots qui le conduifoient le jetterent dans la 
mer , pour s'emparer de fes tréfors. Un Dau- 
phin , ravi de la douceur de fcs chants, le porta 
fur fon dos jufqu'au promontoire Tenare. 

AscANius, ditaufTi llus& Julu^, étoitfils d'Enée 
& de Creuse , & fuccéda à fon Père au Royau* 
me des Latins* ' 

Asopus , rivière de Béotîe , fils' de l'Océan. On 
dit que Jupiter le brûla , pour marquer que les 
chaleurs deflechent quelquefois fon cours. 

Astre'e , fille du géant Aftrteus & de l'Aurore \ fe- 
Ion d'autres, fille de Jupiter & de Themis, qui 
fut appellée par (on équité, Judice parmi les 
hommes : on l'appelle encore Vierge dans l'un 
des douze figne» du Zodiaque* 

T iv Ata- 
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Atalantr , Arcadienne fille de Jafus , bletia la 
première le Sanglier qui ravageoit l'Etolie, Me- 
léagre, épris de fa beauté, Tépoufa & en eut 
un fils nommé Parthénopée* 11 y a une fécon- 
de Atalante fille de Schxnée, Roi de Sciros, 
dont Hipporaenes devint l'Epoux , pour Ta voir. 
furpafTée à la courfe. Cybele irritée contre ces 
deux Amans , parcequ'ils avoient fouillé fon 
Temple , les changea en Lions. 

Atlas , Roi de Mauritanie , excellent Aftronome. 
Comme il contemploit les Aftres fur de hautes 
* montagnes , les Foëtes ont feint qu'il fut me. 
tamorphofé en montagne* 

Atrb'e , fils de Felops & d'Hippodamie • Roi de 
M y cènes, maifacra les fils de Thiefte fon firere, 
& les lui prcfenta dans un repas. Par expref- 
fion Patronymique , on appelle Agamemnon & 
IV^enelas les Atrides. 

AuRO&E, fille de Titan & de la Terre, fut char- 
gée par les Dieux d'annoncer tous les jours au 
monde la prefence du SoleiL Ses amours les 
plus connus font avec le jeune Cephale , avec 
Orion , & le beau Tithon , qu'elle tranfporta 
dans l'isle de Delos , & l'y époufa. 

AuTHOMEDON , Ecuyer d'Achille , dont Homère 
parle fouvent. 

Bacchantes , femmes animées de la puiflance de 
Bacchus, & qui le fuivirent dans fes con- 
quêtes. 

Bacchus, fils de Jupiter & deSémélé ; après avoir 
conquis Tunivers & s'être enfin arrêté à Textré- 
mité des Indes, il enfeigna aux hommes TArt 
de planter la vigne & de la cultiver. Il aima 
Ariane fille de Minos, & la nimphe Erigone* 

Bblides ou Danaides , étoient au nombre de ^o. 
& épouferent les 50. fils d'^gîptus , qu'elles 
poignardèrent la première nuit de leurs noces. 
La feule Hypermnellre fauva la vie à fon mari 

Lincée* 
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r Lîncée. Les Danaïdes furent condamnées dans 
le Tartare à remplir un tonneau percé. 

Bellonb , DéefTe de la guerre , Sœur ou compa- 
gne de Mars. 

BiBLis» fille deMelitus & de Cyane» brula d'un 
amour exécrable pour Ton frère Caunus , & fe 
pendit de défefpoir , voyant qu'il s'étoit expa- 
trié , pour n'être plus le témoin & la canfe de 
cette criminelle ardeur. 

Bore'e , eft le nom que les Grecs & les Latins 
ont donné au vent qui vient directement du 
Nord , nommé Bize par les François. 

ti Bouvier , Signe Celefte ainfi nommé parcequ'à 
la fàqon du Bouvier il femble conduire un char 
attelé de quatorze étoiles» Selon la fàbie il eft 
fils de Jupiter & de Callifton. 

Beisb'is , fille de Brifès , qu'Achille fit captive 
dans le (àc de Lyrnefe en Phrygie : Agamemnon 
l'enleva à ce Héros qui fe tint longtems dans 
fa tente, (ans vouloir combattre , jufqu'à ce que 
fon cher Patrocle fût tombé fous le fer du ter- 
rible Hedor. 

Busi&is , Roi d'Egypte , qui fàifoit inhumaine- 
ment égorger les étrangers , qui lui demandoient 
rhofpitaiité ; Hercule en purgea la terre , & le 
tua. 

Caïque, fleuve d'Afie, dans le Royaume de Fer* 
game. 

Calchas , fameux Devin qui fuîvit l'armée 'des 
Grecs àTroye , & dont le nom a été rendu célèbre 
par Homère. Il prédit que les vents contraires ne 
ceHeroient qu'après qu'on auroit facrifié à Diane 
la fille d'Agamemnon nommée ]phigenie« 

Callimaque fameux Poète Grec , natif de Gyré- 
né. Il paiToit à caufe de fon élégance & de (à 
politefle pour le Prince dos Poètes Elegiaques 
au jugement de Quintilien. Il aimoir les petits 
ouvrages , & 0*61): de lut que nous eft venu le 
Tv Proverbe; 
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Proverbe ; Un grand livre eft toujours un grand 
mal. 

CALLiaHOB* fille du fleuve Acheloûs & Epoufe d'Alc- 
méon , refufa de lui laider confommer Ton ma« 
riage jufqii'à ce qu'il lui eût donné le fameux 
collier d'or d'Hermione. AIcméon l'ayant fatis- 
fiiite y & ayant été tué à caufe de cela par les 
frères de fa première femme qui vivoit encore, 
Callirhoé pria Jupiter de fdire enforte que fet 
fils qu'elle avoit eus d'Alcméon, devînflent en 
un moment hommes pour vanger la mort de 
leur Père , ce qui lui fut accordé ; voyés jVc^ 
nUou, 

Calvus , Orateur, célèbre , ami & contemporain 

de Catulle. Ovide & Horace ont parlé de lui. 
Calipso, Nimphe, fille de TOcean & de Thetis 
habitoit une Isle dans la mer Jonienne , qui por- 
toitfon nom. Ulifle échoua fur les écueiis qui 
l'environnoient & fut reçu par cette Nimphe 
immortelle , qui le retint fept ans. 

Calisto, fille de Lycaon & une des compagnes 
favorites de Diane , fut féduite par Jupiter dont 
elle eut Arcas. . Junon la metamorphoà en Our- 
fc , & Jupiter l'enleva dans le Ciel avec (bn fils, 
ou ils forment la conftellation de la grande & 
petite Ourfe« 

Camille , un des plus grands hommes de l'ancien- 
ne Rome. Son nom eil trop connu dans l'Hi- 
ftoire Romaine , pour en parler ici. 

Canacb'b , fille d'Eole , eut un commerce ince- 
ftueux avec fon frère Macarée. Eole fit jecter 
fon enfant aux chiens , & envoya à fa fille un 
poignard pour fe punir elle-même. 

Capank'b, un des fept chefs qui afliégerent The- 
bes; brave jusqu'à Timpiéte, il ofoit défier les 
foudres de Jupiter; il périt fous les coups de la 
vangeance de ce Dieu. 

Capi. 
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Cafitols , fàmeufe forterefle de la ville de Rome 

où étoit le Temple de Jupiter Capitolin. 
Cassandrb , fille d'Hecube & de Priam , fut aimée 
d'Apollon, à qui' elle demanda pour le prix de 
fes faveurs le don de prédire l'avenir ; mais com« 
me' elle lui manqua de parole > ce Dieu ajouta 
le malheur de n'être jamais crue dans fes predi- 
<ftions : elle périt fous les coups de Clitemneftre, 
pendant qu'^gifte immoloit Âgamemnon* 
Castor & Pollux, frères d'Helene & de Clitemne- 
flre , & fils de Jupiter & de Leda ; ils furent 
placés après leur mort au . Ciel au figne des ju- 
meaux , & parceque ces deux étoiles ne fe font 
jamais voir toutes deux à la fois , les Poètes ont 
feint qu'ils mouroient & vivoient alternativement, 
& qu'ils parcageoient l'immortalité tour à tour» 
Les Romains leur ont élevé des Temples & ren« 
du un culte Divin. 
Catulle , Poète galant natif de Vérone , contem- 
poraîn de Ciceron. Son Stile eft du bon fiécle; 
mais il efl fort fale & licencieux. 
Caucase , Montagne fort connue de la Cojlchide ; 
elle e(t pleine de rochers & de précipices affreux, 
ce qui la fait prendre figurement pour un fejooi 
Barbare. 
Caunus , fils de Melitus & de Cyanée , voyant 
que fa fœur Biblis brûloit pour lui d'une fiam- 
me criminelle , abandonna fa patrie , & bâtit 
une ville dans la Carie > à laquelle il donna 
fon nom. 
Cbïx. Voyés Alcyone, 

Celxno, ç'eft le nom d'une des Pleyades filles 
d'Atlas, On donne ce nom auffi à la principale 
des Harpyes. 
CspHALB, fils de Mercure & de Herfé , époufa 
Procris , qu'il tua à la chalTe la prenant pour 
«ne Biche. 



292 Dictionnaire 

Cbfhb'e, Roi d'Ethiopie, père d'Andromède , & 
placé parmi les confteilations céleftes* Voyés 
Andromède* 

CfiKBERK , Chien à trois têtes , qui garde l'entrée 
duTartare. Hercule, d'autres difentThéfée» le 
tira des enfers & le traîna en fpedtacle dans tou- 
tes les villes de la Grèce* 

Cb&b's , fille de Saturne & de Rhée , mère de Fro- 
ferpine ; en cherchant fa 'fille que Pluton avoit 
enlevée , elle apprit aux pays difFerens qu'elle 
parcourut, l'Art d'enfémencer les terres & de 
moiffonner le bled. De fes amours avec Jupi- 
ter elle eut Proferpine ; avec Neptune ^ elle eut 
Hera ; & avec le beau Jafion , Plutus Dieu des 
richefles. 

Chalcas. Voyés Caîcbas* 

Champs Elysb'bs , c'eil: le lieu où les anciens 
croyoient que les âmes des Juftes pafToient 
après leur mort , pour y jouir d'un bonheur 
parfait 

Charybdb & ScyLLA , deux gouffres horribles en 
Sicile dans le détroit de MefEne' ; ils font affés 
près l'un de l'autre & très dangereux , 'd'où 
vient le proverbe : Tomber de Sçylle en Cha- 
rybde. Les Poètes ont feint que Charybde étoit 
une femme de mauvaife vie , qui ayant ravi les 

N bœufs d'Hercule , fut écrafée par la foudre & 
metamorphofée en goufre» 

Chibon , Centaure , fils de Saturne & de Phylire, 
d'autres difent fils d'Ixion & de la Junon fuppo- 
fée ,' inventa l'Art de la Chirurgie ; il fiit le 
Gouverneur du vaillant Achille. Voyés Acbille* 

Chbyses & Chryseis. Chryfés fut Prêtre d'Apol- 
lon. Sa fille Chryfeïs ayant été prife par Achille, 
& étant échue dans le partage du butin à Aga- 
memnon , il ne voulut pas la rendre , la trou- 
vant plus belle que fa femme Clytemneflre. 
Chryfés ayant imploré le fecours d'Apollon , la 

pefle 
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pefte affligea rarmée des Grecs, cequî obligea 
Agamemnon à rendre Chryfeïs à fon Père» 

CiGuë / plante dont on fait une boiiTon perni- 
cieufè & mortelle. Socrate choifit ce genre de 
mort après fa condamnation. 

CiNTHiE, nom que Properce donne à fa Maitrefle» 

Ci&cs' , fille du Soleil & de Perfa / inventa la Ma- 
gie : elle aima Ulifle dont elle eut plufieurs en- 
fans , entr'autres Telegone, qui tua fon père dans 
une émeute populaire^ 

CiRauE -, grande place de Rome , où le peuple s'a& 
fembloit pour voir les Spe(^acles. 

Clio , une des neuf lYlufes ; elle étoit fille de Ju« 
piter & de Mnemofyne , & préfidoit à PHiftoire. 

Clitbmnsst&b , fille de Leda, & Epoufe d'Aga- 
memnon. Pendant l'abfence de fon Epoux elle 
s'abandonna à Egifthe, dont elle fe fervit pour 
faire affaffiner Agamemnon. Son fils Orefte van- 
gea la mort de (on Père , en tuant Egiilbe &- ià 
Mère , à la foUicitation de fa fœur Eledlre. 

Clitib , Nimphe aimée d'Apollon & changée en 
Tournefol. 

Clymk'ne, Nymphe fille de POcéan , fut aimée du 
Soleil dont elle eut Phaëton , Eglé , Phébé & 
Lampétie. 

CoLCHos , ville de la Colchi<de où fe gardoit la toi- 
fon d'or. C'eft aujourd'hui la Mingrelie. 

CoMUS, Divinité que les Anciens faifoient préfider 
aux Feitins & aux réjouifTances nodurnes« 

Co&CYRE, lie de la Mer Jonienne, aujourd'hui 
Corfou« 

Corinne , célèbre Dame Romaine dont Ovide 
étoit amoureux. On ignore fon véritable nom* 
On croit communément que c'eft Julie fille de 
l'Empereur Augufle. 

Cothu&ne , chaufllire avantageufe dont on fe fer- 
voit fur le Théâtre pour donner un plus grand 
air aux Ââeurs , furtoutpour la Tragédie, Chauf* 
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ferle Cothurne^ c'eft jouer ou travailler pour la 
Tragédie, 

C&EON , Roi de Cocinthe , que Medée fit mourir 
avec fa fille Creùfe qu'on avoît mariée à Jafbn. 
Lés Poètes en parlent fouvenc. 

CaB'usB, fille de Créon, & femme de JaTon , chef 
des Argonautes. Voyés Jafon. 

Crobsus, Roi de Lydie, célèbre par fes richefTes & 
fa puifTance. On fe fert de ce nom pour déli- 
gner un homme riche. 

CupiDON , fils de Venus , afles connu fous le nom 
de l'Amour. On le réprefente comme un enfant 
avec des ailes » armé d'un carquois, d'un arc & 
de flèches. 

CrANB'B « fille du fleuve Méandre , & mère de 
Caunus & de Bibiis. Par Cyanées on défîgne 
quelquefois des femmes inceftueufes. 

Cyfassis , jeune Efclave de Corinne* Ovide étoit 
amoureux de l'une & de l'autre. 

Cypeis , c'eft le nom que les Poètes donnent quel- 
quefois à Venus* 

Cythe'&s , Isle de la Grèce , près de laquelle Ve- 
nus fut formée de l'écume de la mer , ce qui lui 
fit donner quelquefois le nom de Cytherée. 

Danae' , fille d'Acrifius , fut enfermée dans une 
tour d'airain par fon Père pour éviter l'effet d'un 
Oracle. Malgré cela Jupiter en jouît , s'étant 
transformé en pluye d'or. Voyés Acrifius. 

Danaidbs. Voyés Belides, 

Danaûs , Roi d'Argos , Père des cinquante Danai- 
des« En mariant fes filles à autant de fes Ne- 
veux , il ordonna à chacune de tuer fon Mari la 
première nuit de leurs noces. Voyés Belides. 

Daphnis, fils de Mercure, Berger fameux par fa 
beauté & fa richefTe. 

Debale, fameux Architedte, qui bâtiC lé Labirin- 
the de Crète , & fut obligé d'avoir recours à des 
ailes de drei^ pour fe (àuver de cette Isle, où le 

Roi I 
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Roi Minos le vooloit retenir. Son fils Icare périt 
dans ce merveilleux voyage par fa téméraire am. 
bition« . 

Dfi'jANiRE , fille d'Oenée , aimée d'Hercule gui 
Tepoufà après avoir combattu pour elle contre le 
fleuve Acheious. Lç Centaui'e Ncflus voulant 
enlever Déjanire, & ayant été percé d'un coup 
de flèche par Hercule qui s'apperc^ut de fon de£ 
fèin , donna fà chemife teinte de fang à Déja« 
nire , en PafTurant que tant qu Hercule la porte- 
roit y il ne pourroit aimer d'autre femme qu'elle» 
Déjanire s'étant apperqué que fon Mari aimoit 
Joie, elle lui envoya cette chemife par Lichas. 
11 en devint furieux & fe jetta dans le feu d'un 
facrifice qu'il faifoit* Sa' femme fe tua de 
défëspoir* 

Dfi'iDAMiB , fille de Lycomede , Roi de Sciros, dont 
Achille déguifé en fille eut Pyrrhus* 

Delib , un des furnoms de Diane. 

D£MOPHOo^^ , fils de Théfee & de Phèdre, reve- 
venant du fiége de Troyc, fut pouffé par la tem- 
pête fur les côtes de Thrace ; la Reine Phyllis lui 
donna l'hofpitalité & l'époufa, Il repartit pour 
Athènes , promettant à fa nouvelle époufe un 
prochain retour. Phylh's impatiente & défefpe- 
rant de le revoir , après Tavoir longtemps atten- 
du 1 fe pendit à un amandier. 

Deucalion, fils de Promethée. Les Poètes difeni 
qu'après le déluge lui *& fa femme Pyrrha jctté- 
rent derrière eux des Pierres qui fe changèrent 
en hommes & en femmes pour répeupler la terre. 

Diane, fille de Jupiter & d'Allene ,.& connue fous 
Je< noms dé Proferpine, d'Hécate , & de la Lune. 
D'autres la difent fœur d'Apollon & fille de La« 
tone. 

DiDON , fille de Belus Roi de Tir & femme de Si- 
chèe, que Pigmalion fit tuer par avarice ; cette 
Reine fe fauvaavec fes tréfors, & débarqua en 

I AÂique, 
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^fFrique , ou elle bâtit Carthage« fliarbas vou- 
lant la contraindre à Pépoufer, elle Te tua; d'au- 
tres , (& entr'autres Virgile , aflurent que ce fut 
par amour pour £née« 

Diomr'de, Roi d'Etolie, fut après Achille & Ajax 
le plus brave des Grecs qui fe trouvèrent au (iége 

, de Troye. Il combattit contre Enée & enleva le 
Palladium. Venus le metamorphofa depuis lui 
& Tes compagnons en oiTeaux blancs appelles les 
oifeaux de Dioméde. '* 

DoDONE , forée dans TEtoIie » dont les chênes rcn« 
doient des oracles refpecflés de toute la Grèce, 

DoLON , le Troyen , excellent coureur , qui s'étant 
offert à Heétor d'aller efpionner dans le camp des 
Grecs , fi on lui promettoit les Chevaux d'Achil- 
le , fut furpris par UlifFe & Diomede , & tué par 
ces deux Princes Grecs» 

DuLicHiE , Isle dépendante de Tlthaque. 

Egerie , Nymphe fort révérée ches les Romains, & 
avec laquelle Numa Pompilius, pour policer la 
ville, feignit d'avoir des entretiens fecrets. 

Egide, eft un. bouclier des Dieux. Il eft fou vent 
parlé fur tout de l'Egide ou bouclier de la DéefTe 
Minerve» 

Endimion , fils d'£thlius & de. Calyce , fut aimé 
de la Lune , qui Venoit le vifiter toutes les nuits i 
fur le mont Lathmos. 

Enipe'e , fleuve de l'Elide. Tyro fille de Salmonée 
en étant devenue amoureufe, Neptune qui ai- 
moit cette fille, prit la forme de ce fleuve pour 
en jouir» 

Ennius , Poëte Romain antérieur de deux fiécles 
à Horace & Virgile. Il eft le premier qui ait 
employé des vers épiques ou héroïques parmi 
les Romains. Virgile en a pris des vers entiers 
qu'il nommoit des perles tirées du fumier d'En- 
«ius. . 

E&ATOi 
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Erato» l'one des neuf Mufes. 

Erechthb'b Roi d'Athènes , dont la fille Orithîe 
fut enlevée par Boreas Thracien. 

E&iFHiLE 9 femme du Devin Amphîaraûs » qui par 
avance montra la retraite où il s'ctoit caché , & 
le livra pour le collier qtfArnia fille d'Adrafte lui 
promit^ Alcméon vengrà fon père & tua Eri« 
phile. 

EscuLAPE , fils d'Apollon & de la Nymphe Coro- 
nis. Il paffe pour le Dieu de la Mededne^ 

EsoN, Père de Jafon , fot rajeuni par Médée, mo- 
yennant le jus de quelques herbes que cette IWagi^ 
cienne jetta fur (on corps , à la prière de Jafoa 
fon Epoux. 

Ethra, fille de Théds & de FOcéan , Epoufe 
d'Atlas & mère de Hyas & de fept filles, qui 
furent metamorphofées en Etoiles pïuvieufes^ 
parcequ'dles avoicnt jette tant de larmes à la 
mort de leur frère Hyas dévoré par un Lion, 
qu'elles moururent de douleur. 

Etn^a , montagne connue en Sicile par les flammes 
qu'elle jette la nuit* 

Etolie , ancienne Province de Grèce , qui apartient 
aujourd'hui au Turc. On croit que c'eft le pays 
nommé // Befpotato. 

Evadnr' , fille de Mars & de Thébé femme d'A. 
(bpus, fut mariée à Capanée. Elle aima tant 
ion mari, qu'ayant appris qu'il avoit été frappé 
delà fdudre, elle fè jetta dans fon bûcher. 

EuRiDiCE, femme d'Orphée, aimée par Arî« 
nœusî en le fuyant & fes pourfuites obftinées, 
elle fût piquée d'un ferpent & elle périt. Or- 
phée alla rédemander Euridice à Pluton, qui la lui 
rendit , à condition qu'il ne tourneroit point la 
tête jufqu'à ce qu'il fôt fur la terre. Il ne put 
remplir ces conditions, & perdit le fruit de fon 
voyage & de fes peines» 

U EuRi. 
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EuRiTioN, un des Argonautes. Il y a eu auiBun 

berger de ce nom qui fut tué par Hercule. 
EoftOPi} fille d'Agenor & fœur deCadmus, fut ai- 
mée de' Jupiter qui fe dégui(k en Taureau : & 
Penlevant près de la mer , la mena en cette par- 
tie de nôtre continent que nous appelions Euro- 
pe de Ton nom. 
Faunes , erpèce de Demi-Dieux qui habitoient les 
bois & les forêts. Pan eft le Dieu des Faunes 
& des Satyres. 
Flore, femme de Zeptiyre. Les anciens la confi- 
deroicnt comme la DéefTe des fleurs. On la 
nomme quelquefois Chloris. 
Fortune , DéefTe de toutes les a£Faires , réprefen* 
tée comme une femme aveugle & chauve, qui fe 
tenoit de bout fur une roué, avec deux ailes aux 
pieds, pour marquer fon inconilance. 
Gallus , jeune homme confident de Mars dans fes 
amours avec Venus. S'étant endormi, Mars & 
Venus furent furnris couchés enfemble par le 
Soleil. Mars de dépit changea Gallus en coq. 
Gallus , Chevalier Romain , très bon Poète. Il 
étoit ami d'Ovide & de Virgile qui en parlent 
fouvent. 
Gange , fleuve de l'Inde , un des plus grands & 
des plus confiderables du monde. 11 roule avec 
ion fable des paillettes d'or. ^ 
Ganyme'de, filsdeXros, fiit aimé de Jupiter, & 
enlevé par Taigle de Jupiter ; il fervit d'Echan- 
fon aux Dieux depuis le mariage d'Hebé avec 
Hercule» D'autres difent qu'il fut enlevé par 
Tantale. 
Gargare, montagne & ville de Troade abondan- 
te & fertile en grains. 
Gb'tulie, grande Région de l'Afrique fiiilknk par- 
tie du Biledulgerid. 
Claucus, Dieu marin aimé de Circé. Yoyés Cira. 

Gyge'% 
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Gygk's , garde du corps & fav.orî de Candaule Roi 
de Lydie, Candaule lui ayant fait voir fa femme 
toute nue pour lui &ire admirer fa beauté , & 
la Reine étant venue à le favoir > elle obligea 
Gygés de tuer le Roi , après quoi elle époufii 
Gygés. 

Hecale , vieille femme accablée de pauvreté, mais 
très vertueufe ; elle a donné lieu au Proverbe des 
anciens : Tu ne deviendras jamais Hecale. 

Hécate , fille )ie Jupiter & de Latonle & (ôeut 
d'Apollon* On lui donne trois têtes , une de 
cheval , une de chien , & une de fanglier. On 
dit qu'elle fit mourir fon Père par le poifon, après 
quoi elle époufa fon oncle Aëtes , & fut mère de 
Circé & de Medée* ' 

Hector , l6 Troyen , le plus fort rempart de cet* 
te ville y fils de Priam & d'Hecube , tomba fous 
les coups du terrible Achille : il a voit époufé An« 
dromaque, dont il eut Aftyanax ou Scamandrius. 

Hecube , Epoufe de Priam & mère de Paris. Après 
avoir vomi mille imprécations contre les Grecs, 
elle fut métamorphofée en chienne. 

Hélène, fille de Jupiter & de Leda, fut enlevée 
deux fois pour fon extrême beauté ; la première 
par Théfée , & la féconde par Paris , & elle eau- 
fa le fameux fiége de Troye , qui dura dix ans & 
coûta tant de Héros à toute TAfie. 

Hblle', Sœur de Phryxus, adonné fon nom à 
PHellespont, parceqû'êlle s'eft noyée dans ce dé- 
troit. Voyés Fhryxus, 

Hercule, fils d*Alcraéne; il fut allaité par Junon 
quoique fa cruelle ennemie ; il fe fignala par 
des travaux fans nombre , parmi lefquels il en 
cft douze confervés à la pofterité , & qui lui va- 
lurent l'immortalité. Ses amours furent avecDé- 
janire , Omphale , Megare , Joie & Chalciope. 

Hermione , fille de Menelas & d'Hclene , qui fut 

promife dans fon enfance au jeune Orefle. Mais 

U ij ayant 
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ayant époufé Pirt^hus , fils d'Achille , Orefte le 
poignarda , & reprit Hermione. 

Hbsiode , fameux Poëte Grec natif d'Afera en Béo- 
tic. On dit qu'il devînt Poëcc en gardant fes 
moutons ^ par une faveur particulière des Mufes. 

HiARBAS, Voyés Jœrbas. 

HippocRATB, Prince des Médecins. Son nom eft 
afles connu. U vivoit près de 500. ans avant 
rére Chrétienne. 

HiPPODAMiE, fille d'ffinomaûs. Roi d'Arcadie, à 
qui on avoit prédit qu'il périroic auflitôt que fa 
fille feroit mariée. £nomaûs vouloit que les 
Amans de fa fille fiflent une courfe de char avec 
lui, où le vaincu devoît mourir. Pelops fe 
préfenta & vainquit par fubtilité : le Roi fe tua, 
& Hippodamie relia au vainqueur. 

HiPPODAMiE, femme de Pirithoûs, Roi des Lapi- 
thés , dont la beauté caufa le combat terrible des 
\Centaures & des Lapithes. 

Hippodamie, fille de Bryfeis , Maîtreffe d'Achille. 

HoMBRE, le Prince des poètes Grecs: fon nom eft 
Melefigenes^; il fut appelle Homère , parcequ'il 
devint aveugle ; les fçavans font dans de grandes 
difputes fur le lieu de fa naiffanee : fept villes de 
la Grèce s'en difputoient l'honneur ;f(;avoir, Smir- 
ne, Rhodes, Colophon, Salamine , Chîo, Ar- 
gos, & Athènes. Parmi fes ouvrages , il en eft 
deu^ toujours admirés, riliade& l'Odyflee* 

Hybla , montagne de Sicile abondante en Thym 
& célèbre pour fon excellent miel. 

HvLAS , fils de Théodamas , aimé d'Herculç ; il 
fuivit ce Héros à la conquête de la Toifon d*Or ; 
mais en puifant de l'Eau douce fur un rivage, il 
tomba dans une fource & s'y noya : on dit que 
pour fa beauté les Nayades l'enlevèrent. 
Htmette , montagne de PAttique , abondante en 
fleurs 6c en abeilles : on en tiroit auflî un très 
beau marbre appelle Hymetien ou Cccropien. 

• HlF< 
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Htppolitb , fils de Théfée & de PAmazone Hyp- 
polite , fut ia vidlinie des amours incefiueafes de 
Phèdre fa belle- mere« Elle raccuia de Pavoir 
▼oulu corrompre , voyant qu'elle ne pouvoît réùh> 
fir. Théfée pria Neptune de remplir la parole 
qu'il lui avoit donnée par le Stix ; & le jeune 
Hyppolite fut déchiré par un raonftre. Efculape» 
à la prière de Diane , lui rendit la vie ; il le 
tranfporta dans Fltaiie auprès du bois d'Aricie» 
& le nomma Virbius» c'eft à-dire, qui a vécu 
deux fois. 

HiPPOMANEs, croiiTance de chair, qui vient au 

• front du poulain , dans les entrailles de la cava- 
le , & qu'elle a foin d'arracher auifitôt qu'il en 
cft fortî. Cet Hyppomane fert à la Magie, 

Hypsipilb , fille de Thoas Reine de Lemnos , aimée 
& abandonnée par Jafon, dont elle eut deux en- 
fans jumeaux. 

Ja&bas , Roi de Gétulie , irrité du refus que Di- 
don fàifoit de Tépoufer» déclara la guerre aux 
Carthaginois ; voyes Bidon. 

Jason , fils d'Efon & de Polymele , fut envoyé par 
Pelias à la conquête de la Toifon d'Or , avec des 
Héros qui furent appelles Argonautes, parce qu'ils 
montèrent le vaifleau fait par Argo« Médée fe- 
courut Jafon dans fon entreprife & Tépoufa : il 
eut d'autres amours ; entr'autres , il aima Hypfi- 
pile Reine de Lemnos , &, Créùfe fille de Créon. 
Médée furieufe de perdre fon Epoux, laifla dans 
le Palais de ce malheureux Roi des traces de fk 
rage & de fon pouvoir. 

Jasus , Roi d'Argos & Père d'Atalante* 

IcA&E , fils de Dédale. Son Père lui attacha des 
ailes de cire ; mais. Icare s'étant trop approché 
du Soleil , la chaleur fondit fes ailes, & il tom- 
ba dans la mer Egée , nommée depuis la Mec 
Icarienne. 

U iîj Ipa, 
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Ida « Montagne de la Troade* Elle eft devenue ce. 
Icbre par le jugement que Paris y rendit en fa- 
veur de la Déeile Venus. 

Ilia , fille de Nuraitor Roi d'Âlbe. Elle étoit Mè- 
re de Romulus & de R^mus. Elle eîl plus con- 
nuë fous le nom de Rhea & de Sylvia. 

Ilion» ou Troye, appellée ainfj d'ilus un de fes 
Rois. De-là le nom d'Iliade , ou Hifioire du fié- 
ge de Troye chanté par le divin Homère. 

Inachus , Roi d'Argos , & Père d'Jo débauchée 
par Jupiter ; voyés IJir. 

Ino , Epoufe d'Athamas & Mère de Learque & de 
Melicerte. Elle traita Phryxus & Hellé enfans 
dii premier lit de fon mari en vraye marâtre, 
ce qu'Athamas ayant f^û , il tiia de colère fon 
fils Learque & pourfuivic la Mère jufqu'à la Mer, 
où elle fe précipita avec Melicerte fon autre fils. 

Jo , fille d'inachus , voyés Ifir. 

JoLB, fille d'Eurytus, Roi d'Oecalîe, dont Hcr. 
cule devint amoureux. Déjanire , fon Epoufe, 
lui envoya la robe* teinte du fang de Neffus, 
croyant le guérir ; mais ce Héros périt d'un em- 
brafemeut inteftin. 

Ieis , fille de Thaumante & d^Eledre ; elle étoit 
à Junon ce que Mercure étoit à Jupiter : elle 
s'annonce à la terre fous la Forme de l'Arc-en«ciel. 

Irus, gueux du pays d'Ithaque, qui étoit à la fui- 
te des Amans de Pénélope. UlyfTe le tua d'un 
coup de poing. Il a donné lieu au proverbe ; 
Iro pauperior^ 

Isis , connue d'abord fous le nom d'Io , fille d'I- 
nachus. Elle fut aimée de Jupiter , qui la chan- 
gea en Vache , pour la dérober aux yeux jaloux 
de Junon : celle- cy mit à la garde de cette Vache 
le paftcur Argus qui avoit cent yeux : Mercure 
délivra Jupiter de cet efpion , & le tua, Junon à 
fon tour, pour vanger la mort d'Argus, infpira 
une fureur à lo qui la fit courir par l'univers; 

elle 
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^ elle traverfa la mer Ionienne , qui conlerva fou 

^ nom , & s'arrêta en Egypte , où Junon appaifée 

lui rendît fa forme & la nomma Ifis, Divinité 

que les Egyptiens adorent 

Itts , fils de Thérée & de Progné , fut maflacré par 

6 propre mère, qui le fit manger à fon mari, pour 

iè venger de ce qu'il avoit violé fa fœur Philo- 

i mêle. Itys fut metamorphofé en faifan. 

Junon , fille de Saturne & de Rhée» Elle époufa 
Jupiter fon frère , & fut une femme fort incom- 
mode à caufe de fa jaloufie , malgré un grand 
nombre d'enfàns qu'elle eut de lui. 
I Jupiter , fils de Saturne & de Rhée , fut élevé 
' dans la Crète , fur le mont Ida , au milieu des 

( Curetés ou des Coribantes, qui par leur bruit 

empéchoient Saturne de foupqonner b naiflhnce*. 
r La Chèvre Amalthée l'allaita ; ^ peine fut-il en 

âge , qu'il atuqua & détrôna fon père ; il devint 
le fouverain des Dieux, & partagea l'univers en- 
I tre Neptune , Pluton & lui. Ses amours font 

I fans nombre; maiscntr'autres, on compte Me« 

tis, Themis, Junon, Juturne, Leda, Europe, 
Niobe, Laodamie, Alcmene, Àntiope, Danaé, 
^ MnemoGnc & Eledre. 

Lacrtes, Roi d'Ithaque, Père d'Ùlxflè. 
Laodamie , femme de Protefilas , qui ayant appris 
par Poracle , que le premier qui mettroit le pied 
fur le rivage de Troye feroit la première viei- 
llie de cette guerre , fauta généreufement & fiit 
tué par Pandarus. Laodahiie mourut de douleur 
du trépas de fon mari. 
Latmos, montagne de Carie fameufe par l'avan- 

ture fabuleufe d'Endymion* 
Lays , Courtifanne célèbre à Corinthe; on la croit 
fille d'Alcibiade & de Timandra. Ayant aban- 
donné Corinthe, elle fut aifaflinée dans unTem- 
pie de. Venus par des femmes jaloufcs de fa 
beauté. ^ , 

U iv Lb'an- 
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Lbandrk , jeune homme d'Abide , qui toutes les 
nuits traverfoit le décroie de rHeliefpont , pour 
voir Hero fa maitrefle qui demeurait àSeftos; il 
fîjt noyé , en traverfant dans un inftant où l'o- 
r^f;e étoit cpnfidéràble* 

Lbda , femme de Tindare , Roi de Laconie , & 
aimée de Jupiter , qui la vit fous la forme d'un 
Cigne : elle accoucha de deux œufs , dont for- 
tirent Pollux & Hélène de Tun , & de l'autre 
Caftor & Clitemncftre* 

Lbmnos , Isie Cyclade, dans laquelle fut élevé Vul- 

cain: les femmes Lemniennes tuèrent un jour 

t tous les hommes de Tlsle, excepté Hypfipile, 

qui (àuva fon père. Venus les punit & les rendit 

odieufes à toute la Grèce. 

Lsvcippb', fille de Thellor Devin, s'étant dégui- 
fée en Prêtre pour chercher fon Père & (k (oeur 
Théonoé , infpira de l'amour à fa fœur , & l'irrita 
tiUement par fes refus que Théonoé la voulut 
faire tuer par Theftor qui fut réconnu par Leu« 
cippé, & fe fit connoitre à elle pour fon Pere« 

Lbucipps , Philofophe , Difciple de Zenon ; c'eft 
le premier qui a établi les atomes pour princi- 
pes de toutes chofes. 

LuciNB, Ûéefle des accouchemens* On la croit 
la même que Diane ou Junon« Son nom vient 
de la fondion qu'on lui attribue , dabat lucenu 

Luc&b'cb, Poète Latin du fiécle d'Augufte» Il 
mourut d'une frénefie caufée par un philtre a- 
moureux que fa femme Lucilia lui avoit donné. 

LYC0B.1S, célèbre Courtifane du tems d'Augufte; 
Elle eut un tel afcendant fur l'efprit de Marc- 
Antoine, qu'on s'adrefToit à ^elle pour obtenir les 
grâces qu'on efpéroit de ce Général. 

Macbr, Poëte Latin , qui avoit compote un poè- 
me de la ruine de Troye pour fervir de, Sup« 
plement à l'Iliade d'Homère. 

Machaoit, 
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Machaon, fils d'Efculape; il étoic célèbre Méde- 
cin & grand chafTeur. 
Max.s'b , Promontoire du Peloponnéfe, qui avance 
dans la Mer de cinquante mille pas , aujourd'hui 
il Capo Malio. 
Maes , fils de Jundn fut élevé dans la Thrace ; 
il- fut épris des charmes de Venus , &. furpris avec 
elle par Vulcain qui les enveloppa dans un filet, & 
donna' ce fpeétacle à tous les Dieux. Certains 
Auteurs prétendent qu*il avoit pour femme Bel- 
lone. 
Mb'ani>&b , fleuve de Pbrygie célèbre par fes rou- 
tes obliques & tortuëufes. 
Mk'db'k , fille a'JËete , Roi de Colchos. Voyés 

Jafon. 
Mbdon, dit le boiteux, étoit le premier Archon« 

t& perpétuel d'Athènes. 

Medusb, fille de Phorcus & d'un monftre marin; 

elle exer(;a fes cruautés dans les Isles Dorcades , 

avec fes deux fœurs Ëuriale & Sthenione : mais 

Perfée la tua. Sa tête écoît fi terrible, que qui- 

conque la voyoit, étoit changé en pierre. On les 

, appelloit les Gorgones. 

Megare , fille de Créon & femme d'Hercule» qu'un 

jour ce Héros tua dans fa fureur* 
Melanion, fils d'Amphidama^, vainquit à la 
courfe la belle Atalante par le moyen de trois 
pommes d'or que Venus lui avoit confèillé de 
jetter devant les pas de cette PrincefTe. Le Pe- 
re d'Atalante refufant de la donner au vainqueur 
comme il avoit promis , elle s'échapa avec Me* 
lanion & fe retira dans une caverne , où ils fu* 
rent dévorés tous les deux par les Lions. 
Mblanthb , Prince de Meflféne , ayant été banni 
de fon pays, confulta TOracle pour favoir où 
il pourroit s'établir. Il lui fut repondu que ce 
feroit où il ne trouveroit que des rétes , & des 
pieds à manger. S'étant logé à Eleufine dans 
U V une 
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une msXon où l'on venoit de faire une fiète, & 
oo l'on avoit cooc mangé à la rdfenre des têtes 
& dei pieds des animaux , H (ê fouvint de l'O. 
nde, & trouva moyen de Te faire Roi d'Athènes, 
où il régna n. ans. 

MsLBAGai, fibvd'Oénée Roi d'Oetolie. Toyés A- 
takutte 

Mil» , fille de l'Océan , fut enlevée par Apollon» 
& en eut Tencrus & Ismenus. Elle fbt auifi 
mère des Nymphes qu'on nomme Melies. 

HiMNON f fils de Tithonus , frère de Laomédon & 
de l'Aurore » ayant amené des troupes au fe* 
cours de Priam à Troye , fut tué par Achille. 
Son corps étant fur le bûcher , fut changé à la 
prière de l'Aurore en l'oifeau qui porte fan nom« 

Mknadbs 9 femmes tranfportées de fureur , & les 
mêmes que les Bacchantes. 

Mbmandri, Poète comique natif d'Athènes. II 1 
fut nommé le Prince de la nouvelle Comédie; 
il nous refte quelques- unes de fes pièces. 

Mbnelasi filsd'Atrée, frère d'Agamemnoti , Roi 
de Sparte & mari d'Helene , qui lui fut enlevée 
par Paris. Voyés Jleime. ^ 

MiNToa » c'eft le nom que prit Minerve en con- 
duifant Telemaque ; on s'en fert d'ordinaire 
pour marquercfin fiige Conducteur bu Gouver- 
neur* 

MsacuaB, fils de Jupiter & de Maja.. La fable 
le fait MeflTager des Dieux , & lui fait porter des 
ailes à fon chapeau & à fes talons ^ un Caducée 
à la main» Il efl; le Dieu du commerce & des 
voleurs. 

MiNBBVB» Déeffe de la fageiTe & des arts, & la 
même que Pallas. Elle naquit du cerveau de Ju- 
piter fans l'entremife d'aucune femme. Ce Dieu 
feignant un mal de tête , fe fit donner un coup 
de hache par Vulcain , & en fit fortir Minerve ^ 
toute armée , pour caufer quelque jaloufie à Ju- 

non, 
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non, qui s'en pngea parla naifTance de Mars 
qu'elle conqut fans le miniftére d'aucun homme. 
JM1NO8, roi de Crète, fils de Jupiter & d'Europe, 
épooià Pafiphaé, & bâtit le ûibyrinthe. Pour fa 
grande juftice , les Dieux le nommèrent un des 
trois Juges des Enfers : les deux autres font JEa- 
eus & Rhadamante. 
MiNOTAURB , Monftre né du commercé qu'eut Pa- 
fiphaé avec un taureau ; il fut enfermé dans le 
Labyrinthe que Dédale bâtit par ordre de Mi- 
nos , mari de Pafiphaé. Les Athéniens furent 
obligés d'envoyer tous les neuf ans fept jeunes 
hommes & fept filles pour être dévores par le . 
Minotaure, jufqu'à ce que Théfée les en delu 
vra 9 en tuant ce monftre. 
MoMus, fils du Sommeil & de la ^ Nuit; ce Dieu 
fut banni du Ciel, parce qu'aucun des Dieux 
& des DéelTes n'étoit à l'abri de fa cruelle Sa- 
tyre. 
Morphe'e, Minîftre du Dieu du Sommeil, qui ex- 
ci toit à dormir & repréfentoit diverfes formes 
dans les fonges. 
Myce'nb, ville de PAchaîe, bâtie par Ferfée ft 

voifine d'Argos» ^ 

Myjlrha, fille de Ciniras, qui, embraféc d'une 
ardeur inceftueufe pour fon père, s'introduifit 
dans fon lit. Le père connoiflant le crime de 
fa fille voulut la tuer; mais elle fe Giuva par 
l'Arabie, & s'arrêta enfin dans un endroit où 
elle fut changée en un arbre qui porte fon nom} 
elle accoucha d'un .fils qui (ut appelle Adonis. 
Nafe'es , Nymphes^^s vallons , félon la croyance 

des Payens. ^^ 
Nembsis , Déefle que Jupiter a chargé de punir les 
crimes des hommes : elle mardhe couverte de 
fouets , & de divers inftruments pour les fup» 
plîces. Nemefis & les remords font la même 
chofe» 
/ Nbphblb* 
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MgpHELE' , femme d*ÂdiamaS} & mère de Phryxaa 
&d'HcUé. • 

Neptune , Dieu de la mer , fib de Saturne & d'Ops, 
firere de Jupker & de Pluton. On le peint avec 
un Trident* 

Ne'&i'e » Dieu Marin, fils de l'Océan & de Thé- 
ris , époufk fa fœur Doris , & en eut cinquante 
filles qu'on nomme les Nereïdes. 

Nestor » fils de Neleus , Roi de Pilos , qui vînt 
à Tîoye avec so. Vaîfleaux. II a vécu trois gé- 
nérarions , & il étoic le Prince le plus prudent 
& le plus refpedtable de l'armée Grecque* 

Nil, fameux fleuve de l'Egypte, qui eft aOes 
connu. 

Nire'e, Rot de Naxos, qui fe trouva au fiége de 
Troye; il étoit le plus beau des Grecs , après 
Achille. 

Nisus, Roi de Megare, avoit un cheveu de cou- 
leur de pourpre, dont la confervation afTuroit 
celle de Ton Royaume. Scilla, fa fîUe, éprife 
de la plus vive pafTion pour Minos qui afliégeoit 
la Ville de Megare, coupa le fatal cheveu & 
l'envoya à ce Roi. 

NuMA Pompilius, fécond Roi de Rome, qui pour 
policer la ville, feignit des entreriens fecrets 
avec la Nymphe Egerie. ^ \ 

Nt-MPHBS , Déefles filles de l'Océan & de Thetîs« 
On les diflingue en Nereïdes , Nayades ', Drya- 

y des , Hamadriades , Napées & Oréades. 

OcTAViB, fœur d'Augufte, qu'Antoine époufa & 
répudia enfuite , t>our plaire à Cléopatre. 

Obnomaûs, fils de Mars, â^ere d'Hippodamie ; 
voyés Hippodantie. ÊÊ 

Obkokb, fille d'un fleuve de Phrygie, nommée 
Cébréne , & première femme de Paris. Elle fe 
tiia de regret d'avoir refufé de guérir fon mari de 
la blefliire qu'il avoit reçue de Philoâéte* ^ 

Oltm- 
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Oltmpb; montagne de Theflalie, que les Poètes 
prennent fbuvent pour le Ciel, ou le féjour des 
Dieux. 

Omphale, Reine de Lydie Maitreffe d'Hercule- 
On feint que ce Héros fiit fi follement épris de 
cette PrinceiTe, qu'il quitta la mafluë pour pren* 
dre la quenouille , afin de filer avec les femmes 
de cette Princefle. 

O&ESTE, fils d'Agamemnon & de Clitemneftre , & 
connu par l'amitié qu'il eut peur Pylade* Il 
tua (à propre Mère pour vangerla mort de fou 
Père Agamemnon, qu'elle avoit feit aflàffiner par 
£gî{lhe. Il avoit déjà tué Pyrrhus fils d'Achille 
& ravifleur d'Hermione promife à Orefte. 

O&ioN , fils d'Hiriee & d Alcione , le plus grand 
cbafleur de fon teros. 11 mérita après là morC 
d'être placé parmi les confteltations. ' 

O&iTHYB , fille d'Erechthée, fut enîevée par Borée, 
& fut mère de Calais & de Zethés. 

Okphe'b, fils d'AppoUon & de Calliope. voyés 
Euridice. 

OsYEis, fils de Jupiter & de Niobe, Roi d'Egypte^ 
La fable dit qu'il époufa Jo ou Ifis, que Jupiter 
avoit changée en vache , & qu'ayant été tué & 
transformé en bœuf, les Egyptiens L'adorèrent 
fous cette forme, fous le nom d'Apis & Serapis* 

Ourse > nom de deux confteliadons voîfînes prés 
du Pôle ; on les diftingue par la grande & la 
petite Ourfe. « 

Pale'mon, c'eft le même que Melicerté fils d'A« 
thanias & d'Ino. Sa mère s'étant précipitée 
avec lui dans la Mer, un Dauphin le requt fur 
fon dos & le porta fur le rivage. 

Pallas ou Minerve , fortit du cerveau de Jupiter 
qui avoit dévoré fa première femme Métis. Elle 
eft la Déefle de la Guerre & des Arts. Quoi« 
qu'on l'appelle Vierge, Higiée, ou la DéefTe de la 
ianté, naquit d'elle & d'Efculape» 

Fapbûs, 
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Fafbûs 9 c'en le nom que les Scythes donnoid 
à leur Jupiter, qui et oit leur première Divînic 

Pams , fils de Priam &- d'Hecube ; il caufà la ru 
ne de fa patrie par l'amour qu*il conçut poi 
Hélène qu'il enleva, voyés Hélène^ Andromaqm 
11 eut l'honneur de terminer le différend de troi 
Déefles, Junon, Pallas & Vénus, pour le prn 
de la beauté. | 

Farnassb, mont dans la Phocide , coniàcrc aui 
Mufes, dont la fable y fixe le féjour ordinaire. '> 

Parques, trois fœurs qu'on Bât Maitreflès du deflin 
de la vie des hommes; on fuppofe qu'elles là 
filent , que Clotho tient la quenouïUe & cire la 
fil, que Lachefis tourne le fufeau, & qu'Atro»! 
pos coupe le fil. On les fait filles d'Erébe &^ 
de la nuit , ou du Chaos & de la NeceQjté. ! 

pA&THRNius, Montagne d'Arcadie; 11 y a auffii 
une Ville de ce même nom* . i 

Pasifhab', fille du Soleil & de Perfides, femme 
du Roi Minos , dont elle eut Andfogce» Ariane, 
& Phèdre. Venus , irritée contre le Soleil qui 
Bvoit découvert (es ampurs avec Mars, réfblut 
de pourfiiivre fa vangeance fur tous Tes defcen- 
dans. Elle infpira à Pafiphaé une ardeur mon* 
flrueufe pour un taureau : Dédale la fecourut ; 
& elle ^ut le Minotaure. voyez Ariane. 

Pat&ocle , fils de Menetius de Locres , ami incî« 
me d'Achille : il le fuivit au fiége de Troye , où 
il péric fous les coups d'Hedtor, voyés Achille ^ 
, Brifiis. 

PfiLiAs, OU Pblib, fils de Neptune & de Tyro. Il 
fut nourri par une jument , ufurpa le Royaume 
de Theflalie fur Efon , & . engagea Jafon à aller 
à la conquête de la Toifon d'or. Médée le fit 
égorger par fcs propres filles , en leur promet- 
tpnt de le rajeunir. 

Pelops « fils de Tantale & de Taygete. Son père 
impie le tua & le préfènta à la table des Dieux» 

voulant. 
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, voulant connoitre s'ils s'en appercevroient : Mi- 
nerve mangea de Tépaule ; mais Jupiter fit raf- 
fembler le corps & le ranima ; il remplaça l'é- 
paule par une d'yvoire qui guériflbit tout ce 
qu'elle touchoit. Tantale fut précipité au fond 
du Tartare. Pelops épouia Hippodamie fille 
d'^Qomaus. voyez Hipfodanue. 
Psne'b, fleuve deThelTalie, célèbre parles fixions 
des Poètes qui difent que Daphné fa fille y avoit 
été metamorphofée en Laurier. 
fiNELOPE, fille d'Icare & dePeribée» Epoufed'U» 
lifTe, Roi d'Ithaque, mérita par fa fidélité & 
(k vertu de lèrvir de modèle à toutes les femmes. 
Elle amufa, pendant 2o« ans» les Princes qui 
vouloient Tépoufer , jufqu'au retour de fon mari 
UlifTe , qui les fit tous périr. Elle eft mère de 
Télémaque. 
Pe&gams , Ville & Royaume de Trôade en Afie fur 

le âeuv« Caïque. 
Pe&illus , habile ouvrier Athénien , qui donna au 
Tyran Phalaris un Taureau d'airain , pour faire 
périr les hommes dans l'horreur des tourmens » 
en mettant du fiêu defTous. Le Tyran , pour le re- 
compenfer , le fit mettre dans le taureau , & fit 
fur lui TefTai de l'invention qu'il deftinoit pour 
les autres, 
Pb&se'e, fils de Jupiter & deDanaé, & petit- fils 
d'Acrifius , qui avoit renfermé fa fille dans une 
toun Jupiter y pénétra en pluye d'or. Perfée 
fut charge d'aller tuer la Gorgone Medulè. vo- 
yez Medufe , Andromède. 
Pharbk' , nom qu'on donne à la Lune , parcequ'elle 

eft fœur de Phœbus ou du Soleil. 
Phalaris, Tyran d'Agrigente, dont les cruautés ont 
fait paiTer fon nom à la pofterité. voyez PeriU 

PxAON , de Mytiléne , ayant pafle Venus de l'isle 
de Chio en terre ferme avec beaucoup de vitefle 
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& fans lui rien demander, elle loi donna un 
vafe d'albâtre rempli d'un onguent , dont s'étant 
firotté , il devint le plus beau de tous les hom- 
mes, & toutes les femmes & filles de Mitylé- 
ne en furent éperdumenc amoureufes. 

Phase , fleuve de la Mingrelie ou Colchide , qui 
prend fa fource dans le Caucafe. 

Phe'dre, fille de Minos Roi de Crète & de Pa- 
fiphaé, & femme de Théfée. voyez HyppolHe. 

Phe'nix, filsd'Amyntor Roi des Dolopes, eut les 
yeux crevés par Tordre de fon Père» Le Cen- 
taure Chîron le guérit , & lui donna la conduite 
d'Achille , qu'il mena au fiége de Troye^ 

Fhe'nix, oifeau fiibuleux , qu'on dit renaître de fes 
cendres. 

Philome'lr, fœur de Progné, ayant été violée par 
Tcrce mari de Progné , fut changée en Roflignol 
Voyés Progné. 

Fhinb'k, Roi d'Arcadie, qui, à l'indigatibn de (à 
féconde femme , ayant crevé les yeux à fes fils , 
fut puni du Ciel qui le rendit aveugle ; les Harpies 
venoient le tourmentera Tempécher démanger: 
mais Zéthes & Calais le délivrèrent enfin des im- 
portunités de ces oifeaux exécrables. 

Fhoebus, c'eil un des noms qu'on donne au fb- 
leil , qu'on appelle aufli Apollon» 

Phoenix, Gouverneur d'Achille, voyez Achille^ 

Phrtxus , fils d'Athamas , étant prêt d'être immo. 
lé avec fa fœur Hellé à la Cour de fon Oncle, fut 
enlevé par un bélier & transporté à Colchos, 
où il facrifia ce bélier h Jupiter , & en attacha 
la toifon d'or dans une foret confacrée au Dieu 
Mars, , 

Phyllacides* Demophoon ayant embraffé l'ar- 
bre en lequel Phyliis avoit été changée , cet ar- 
bre reflentit les carefles de fon amant, & pouC 
fa des feuilles que les Grecs ont nommé Phyila, 
ou Phyllacides. Voyés Demophoon, 

Phtl- 
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PmLLis, voyez Dimopboon^ 

PiLB , ville d'Elide près du fleuve Penée. 

PiSAMDKB) fils de Neftof) un des Amans de Pe* 
netope. 

PlbtadeS) fept filles d'Atlas, ^nt fept étoiles qui 
fè trouvent fur Pépaule du Taureau , deuxième 
conftellaition du Zodiaque. 11 ne &ut point les 
confondre avec les Hyades , qui- font au tour de 
Pœil du Taureau. 

Plbjonb , femme d*Atlas , & mère des Pléiades» 

Pluton, fils de Saturne & d'Ops & Dieu des en* 
fers. Il ravit & époufii Proferpine fille de Gé- 
rés, voyës Proferpine. 

PoLLux 9 fils de Jupiter & de Leda & frère d'He* 
lene. voyez Leda & Oijiùr. 

PoLTBB, Hiftorien Grec, Auteur d'une Hiftoire 
fort eftimée, dont il ne nous refte que les cinq 
premiers livres & des ftagmens* 

PoLYMNKB , une des neuf Mufes» Elle préfide ft 
THiftoire ou à la Rhétorique. 

PoMONB , Déefle des Jardins & des fruits aimée pat 
Vcrtumne. 

Pomfb'b , fumommé le Grand , fut un des plus 
grands hommes à qui Rome ait donné la nail^ 
fance^ 11 fut enfin vaincu par Céfar , oblige de 
B^enfbir en Egypte , où il fut tué en trahifott 
par Septime & Achillas , félon les ordres du jeu* 
ne Ptolomée« 

pBiAM , fils de Xaomédon, Roi de Troye : !1 eut 
cinquante fils , dont les principaux furent He« 
iftor , Paris , Troïlus , Déiphobc , Helenus » 
<& Polites, Il vit périr toute cette . fuperbe fà* 
mille, & périt lui-même fous les coups de Pir* 
rhus» 

Procris, fille d'Ereçhtée« Roi d'Athènes , &fem« 

me de Cephale. Ûans fa jalouGe , elle le guetta 

à la chafle & fe cacha derrière des arbrijBTeaux 

X pottt 
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pour répîer. Cephale, croyant voir quelque 
béte , lanqa fon javelot & la tua. 
Pkognb', fille de Pandîon, Roi d'Athènes & fem- 
me de Terée , Koî de Thrace. Celui-ci devint 
amoureux de la Tœur de Progné & la viola; 
craignant qu'elle ne diéclarât fes crimes , il lui 
coupa la langue. Phiiomele iît tenir à fk iœur 
un mouchoir teint de fon fang; & bientôt ià 

{trifon fut rompue par Progné & les Bacchantes, 
tys fils de Terée & de Progné fut déchiré & 
fervi à Terée. Phiiomele fut changée en Rof- 
fignol, Progné en Hironelley Itis en PhaiCin , 
& Terée en Huppupe. 

P&OGMiDE, voyés Progné. 

P&OPERCB» Poëte Latin du fiécle d'Augufle , connu 
par Tes galanteries. 

Fboseslpcne, fille de Cerés, fut enlevée par Plu- 
ton lorsqu'elle çueilloit des fleurs , & ne pût être 
rendue n fa Mçre parcequ'elle avoit déjà goûté 
de quelques grains de grenade dans les enfers. 
On croit que c'eft h même qu'Hécate. 

Prote'b, fils de Neptune & dePhœnicej il avort 
le don de prédire l'avenir ; mais il falloit Je 
dompter ^ n*êcre pas étonné de toutes les meta- 
morphofes par lefquellçs il pafToit, Il étoit le 

, Pafteur des Phoques ou troupeaux marins» 

F&o'CESiLAS, voyez Laodamie. 

Fsiche', fille d'Apollon &d'EndeIechie, étoit d'ur- 
ne fi grande beauté , que TAmour brûla pour elle 

. de la plus vive ardeur & Tépoufa. 

Pylapbs , fils de Strophus de Phocée , & fidèle ami 
d'Orefte qu'il n'abandonna point dans fes fureurs, 
& qu'il fuivit jufqu'à Taurîs. Là, il s'offrit à la 
mort pour lui; mais Iphigénie Prétreflc de TAu- 
tcl de Diane , ayant reconnu fon frère Orede, 
les fauva tous les deux , & emporta la Statue 
de Diane , à laquelle étoit attachée la tranquil- 
lité d'cfprit d'Oreftc. 

Piu* 
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PiRiTHOûs , fils d'Ixîon , Roi des Lapîthes ; il 
defcendit avec Théfée aux Enfers , pour enlever 
Preferpine dont il étoit amoureux ; mais il fut 
dévoré par Cerbère : il avoit époufé Hippodamie. 
Voyés Hippodamie. 
Rhea , mère de Romulus« voyez Ilia. 
Rhbsus, Roi de Thrace , qui vint au fècours de 
Troye avec la plus belle Cavalerie de l'univers ; 
il fut tué par Diomede & Uiifle pendant la nuit 
au milieu de (bn camp. 
Riphe'bs , montagnes fur les limites de l'AGe & de 
la Tartarie. 
I RoMULUS , fils de Mars & d'IIia. Il fonda Rome, 
I & fut adoré fous le nom de Confus ou Quirinus. 
\ Sabines, filles que les Romains enlevèrent pour^ 
en faire leurs Epoufes. 
SabinuS) Poète du tems d^Ovide. On foupqonne 
qu'il y a quelques Epitres de fa fac^on parmi 
: celles d'Ovide. 

1 Samb ouSamos% île & Ville fur les côtes de PA. 
i fie mineure. 

Sappho^ furnoramée la dixième Mule , étoît na« 
tive de Mityléne; Elle eft aufTi décriée par fon 
panchant à Tamoiir , qu'elle eft célèbre par fes 
vers. Les mépris de Phaon dont elle étoit 
amoureulè, la pouflerent à fe précipiter dans la 
Mer. 
Sarpbdom , Roi de Lycîe , fils de Jupiter. Ayant 
mené du fecours à Priam contre les Grecs , il 
fut tué par Patrocle. 

Saturnb , le Père des Dieux , étoit fils du Ciel & 
de Vefta , ou de l'Océan & de Thétis , & frère 
de- Titan. Il étoit auffi frère d'Ops & de Rhéa 
qu'il époufà. Il paflbit pour dévorer fes pro- 
prés enBins , de peur d'être détrôné par eux. 

k^ ScYLLA, fille de Nifus, étant devenue amoureufc 

de Minos , trahit £1 patrie en coupant à fon 

X ij P«rc 
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Fere un cheveu fatal doquel dependoit Theureux 
deftin de fon pays. Mînos ayant horreur de 
cette perfidie, la méprifa ; elle fut changée en a- 
loùette, Voyés Nifur. 

ScTLLA , rocher & écueil dans le détroit de Me& 
fine, voyés Charybde, 

ScYROS , Isle de la mer Egée, dont Lycomede étolt 
Roi. Voyés AchiOe^ Déidantie. 

Sb'mr'lb* , fille de Cadmus , Roi de Thebes , dont 
Jupiter devint amoureux & dont il eut Bacchus. 
Pour elle , trompée par Junon , demanda à Ju- 
piter fur le ferment du Stix de venir la trouver 
dans la gloire qui Penvironnoit ordinairement : 
elle fut embrafée. 

Semi&amis, femme de Ninus Roi d'AfTyrle» Elle 
eft alTés connue par fa lubricité 1 & par Tamour 
inceftûeux qu'elle eut pour fon fils Ninias qui la 
fit mourir» 

Sestos. voyez Abyde.- 

Sichb'e , mari de Didon. Pygmalion Roi de Tyr 
le fit tuer par avarice. Voyés Didon. 

Sigs'b , Promontoire & ville de la Troade , au- 
jourd'hui Capo Jannizari» 

Si^is , fleuve auprès de Troye , qui prend fa 
fource dans ie mont Ida, & va fe jetter dans li 
Xanthe. 

SoPHOCLB , fameux Poète Tragique d'Athènes, 
nommé par quelques-uns l'Abeille , ou la Siréno 
Attîque , à caufe de la douceur de fès vers. 

Sparte , ville Capitale des Lacédemoniens dans 
le Peloponnéfe* 

Srrx, fleuve des enfers, qui étoit en fi grande 
vénération parmi les Dieux, que, quand quel- 
qu'un avoit juré par ce fleuve 9 il n'ofoit violer 
(on /erment. 

SuLMO^fB, ville du Royaume deNaples» & pa- 
ttic d'Ovide» 

Stbbnes, 
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SrmBMES , trois filles d'Âcheloûs 6S: de Melpomene» 
£lles attiroient les navigateurs par la douceur de 
leurs chants , & les dévoroient : elles fixoîent 
leur réjour auprès du Cap Pelore en Sicile» Or- 
phée, par la fublimité de fes accords, fauva les 
Argonautes de leurs pièges, & Uliile s'en pré» 
ferva par fa prudence* 
s«s8 Strtbs , font àc\}t golfes de la Méditerranée 
fur la côte d'Afrique, entre les Royaumes de Tu- 
nis & de Barca. lis font très dangereux à eau- 
fe des Sablons que Teau y entraine. 
Z.E Tagb , fleuve principal du Royaume de Portu- 
gal* On prétend qu'il rouloit autrefois de Por 
avec fon fable ; aujourd'hui il eft défendu d'en 
chercher. 
Tantale, Roi de Lydie, répréfenté par la fable 
comme un homme dévoré par la &im & par la 
foif, entouré d*arbres chargés de pommes, & 
d'une eau délicieufe ; mais dez*qu'il veut maQ^ 
ger ou boire, tout difparoit* 
Tecmbssb, voyés A^ax. 
Tblbm AQUB , fils d'Uiyife Roi d'Ithaque. Ses avaiw 

tures font a(Tés connues. 
Trlb'phr , fils d'Hercule & de la Nymphe Ange 
Prétrefle db Minerve, fut expofé par le comman- 
dement de (on Ayeul, & allaité par une biche, 
ce qui le fit adopter par le Roi des Myfiens. Il 
fut ble(ré & guéri par Achille , & eut d'autres 
avantures qu'on ignore. 
Tbnbbos , Isle de l'Archipe) ; il y croit un exceU 

lent vin Mufcat. 
Tbre'e, voyés Progné» 

Thaïs , fàmeufe Courtifanne d'Alexandrie , qui al- 
la s'établir à Athènes , & y fit une fortune im- 
menfe. 
Tkalaktb» petite Isle dans le Golfe de Negre« 
' pont. 

X «J taE'sï*, 
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Thb'bb\ femme d'Afopus , aimée par Mars , dont 

. elle eut Evadné. 

Thbmis, fiile du Ciel & de la Terre, eft conGde- 
rée comme la Déefle de la Juftîce. 

Thbrsite , Grec dont Homère a décrit fi naïve- 
ment la laideur que fon nom a pafle en pro- 
verbe pour exprimer une extrême difFormité* 

Thb'sb'e^ fils de Neptune , & Telon d'autres d'E- 
gée» Il purgea la terre de monftres & de brigans, 
en fuîvant les traces d'Hercule. Voyés Hyppo^ 
Htey Phèdre^ Ariane» 

Thb'tis , fille de Nerée , fut femme de Pelée, 
pour terminer le différend entre Jupiter & Neptu- 
ne qui l'aimoicnt tous deux, parce que le deftin 
avoit dit que le fils de PEpoux de Thetis feroît 
' plus grand que fon père. Elle eut Achille» Voyés 

. AcbiUe. 

Thoas, Roi deLemnos, échappé du maflacre que 
les femmes de cette isle firent de leurs maris, 
parcequ'ils leur préferoient des Esclaves. C'eft & 
fille Hypfipile qui le fauva de ce danger» 

Tmeasids ou Th&ase'asi , Augure de Bufiris, Roi 
d'Egypte. 

Thib&tb , fils de Pelops & d'Hippodamie. Voyés 
jErope^ Atrée^ jEgiftbe. 

TisuLLB , célèbre Poëte Romain du tems d'Augufte. 
Il eft connu par fes Elégies tendres & galantes» 

TiBUR ou Tivoli , ville d'Italie fur le Teveron, 
proche de Rome. 

TiNDA&B, mari de Leda, & Père de Caftor & 
Pollux. 

TiFHYS , Pilote habile du navire qui conduiGt les 

' Argonautes dans la Colchide pour la conquête de 
laToifon d'or. 

Tyeo» fille de Salmonce Roi des environs de Pifc» 
Le fleuve Enipée en devint amoureux , & div4« 
fa Tes eaux pour en jouir. 
I 

TlTHON, 
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TiTHON , fils de Laomedon 4 enlevé par PAurofê 
qui en étoit amoureufe. Jupiter le rendit im- 
mortel à la prière de FAurore ; mais ne prenant 
plus de goût aux plaifirs de la vie > il obtînt A% 
tre changé en Cigale» 
Tlspole'mb, fils d'Hercule & d'Aftyoche^ il vint 
au recours des Grecs devant Troye , & fut tué 
par Sarpedon. 

Toison d'or, voyés Fbryxtts^ 
Tritons , Dievix Marins , qui tirent leur nom de 
Triton fils de Neptune & d'Amphytrite* Let 
Poètes le font Trompette de Neptune. 

T&OYE , ville puifTante en Afie détruite par les Grecs 
confédérés pour vanger l'enlèvement d'Helene 
femme de Menelas. 

TuRNUs , Roi des Rutules , tué par Enée à caufe 
de Lavinie. 

Varron ; le plus Savant de tous les Romains. Il 
y a eu auiTi un excellent Poëte Latin de ce nom. 

Venus, Déefle de l'Amour; On diftingue quatre 
Venus différentes ; l'une fille du Ciel. L'autre 
naquit de l'écume de la mer & des tefticules de 
Cœlus que Saturne jctta dans la Mer ; Elle étoit 
mère de Cupidon ; la troifiéme étoit fille de Jupi^- 
ter & dç Dione & femme de Vulcain ; la qua- 
trième de Tyr nommé Aftarte Epoufe d'Adonis. 

Vestales , prétreiTes qui confervoient à Rome le 
feu facré deiliné à Veda. Celle qui le laifToil 
éteindre, étoit enterrée vive- 

Victoire, adorée par les anciens comme laDéef- 
fe des iuccès ; on la peint comme une jeune 
fille tenant d'une main une couronne de laurier, 
& de l'autre une branche de palme. 

Virgile , Poëte célèbre du tems d'Augufte* Il eft 
afles connu. 

Ulisse , fils de Laërte & d'Antrclée* Voyes AcbWif 
Peneiofe^ 

Vrw 
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YuLCAi»7 « fils de Junon & époux de Venus. Voyéd 
LemnoTf Mars, Il avoit le foin de forger les^ 
foudres de Jupiter. 

Xanthb i ancien Poète Lyrique. Il y a eu àufli 
un Hiftorien Grec de ce nom , qui étoit fils de 
Candaule^ & qui a écrit une Hiiloire de Lydie« 

Zactnthb ^ ile de l'Archipel. 

ZoLLB , Rhéteur & Critique qui s'efl déchaîné con« 
trc Homère. C'eft lui qui a donné fon nom à 
tous ceux qui fe mêlent de critique, & qui exer. 
cent une cenfure injurieufe. 

F I N. 
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